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S'il m'était permis d*espérerda public, pour les notices 
dont se compose cet ouvrage, une bienveillance égale au 
plaisir que j'éprouve à les lui offrir, je serais heureux 
d'annoncer que le présent volume doit être suivi de cinq 
ou six autres, consacrés, comme celui-ci, aux Ecrivains 
NOBiiANDS DU xvii« SIÈCLE. Mais qui peut se flatter de 
trouver des lecteurs, à une époque où il n'est pas bien 

^ certain que le nombre de ceux qui lisent dépasse de beau- 

X coup celui des écrivains? 

Je saurai bientôt si je dois continuer mon travail ou 
me borner au volume que je publie aujourd'hui. J'aurai, 
quoi qu'il arrive, témoigné aux habitants d'un pays où 
j'ai rencontré, depuis plus de dix ans, comme écrivain et 
comme professeur, de si honorables sympathies, que je 
m'associe à leur légitime admiration pour toutes les gloires 
littéraires et scientifiques de la Normandie. 

Caen, 95 mars 1859. 

C. HIPPEAU. 



AVANT-PROPOS. 



Un des faite les plus saillants de l'histoire moderne esc 
le mouvement qui a rapproché de plus en plus de la bour^ 
geoisie les classes aristocratiques, et favorisé cette ten- 
dance à Tégalité qui semble demeurer, à travers les évolu- 
tions les plus contra^ctoires» le trait le plus persistant de 
Tei^rit français/ Ce rapprochement a été, indépendam*- 
ment des causes politiques si admirablement développées 
par le grand historien du Tiers-Etat, M. Augustin Thierry, 
un des résultats les plus notables de la culture devenue 
de plus en plus générale, des sciences, des arts et des let* 
trc^ La haute protection qui leur fut accordée par les 
princes de la maison de Valois les avait mis en grand hon- 
neur. Grâce aux libéralités de ces princes, le géi\îe de la 
Renaissance brilla d'un éclat assez vif, pour que les sa- 
yants, les artistes et les poètes se trouvassent' tout^à-coup 
en possession de cette haute considération, dont la profesi- 
«ion militaire et la noblesse de naissance avaient été pres- 
qu'exclusivement entourées. Mais lorsque, vers le com- 
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mencement da XTIP siècle, les classes supérieures de la 
société, attirées vers les arts et les lettres, par curiosité 
d'abord, puis» par une noble émulation, eurent enfin 
cédé à la séduction irrésistible qu'exercent sur les âmes 
bien nées les charmes attachés à la culture intellectuelle, 
les grands seigneurs et les gens de lettres, entraînés par 
les mêmes besoins, s'unirent dans une plus étroite com- 
munauté de goûts et d'études. Quoique les auteurs ne 
pussent se maintenir dans la sphère élevée où les conviait 
l'intiniilé des grands, qn'en continuant à se mettre à leur 
solde, leur situation prit un tout autre aspect Après un 
demi siècle de guerres, le progrès des lumières et de la 
richesse, malgré tant de désastres, un besoin général de 
communicalions plus intimes, hâtèrent le développement 
de cet instinct social qui devait se manifester avec une 
puissance toujours croissante. Les gens de lettres entrè- 
rent dans des rapports plus étendus avec la nation, devenue 
elle-même plus capable de les comprendre ; et à mesure 
que s'éleva le théâtre sur lequel ils eurent à se produire, 
ils grandirent et se respectèrent eux-mêmes de plus en 
plus. 

La littérature devint ainsi peu à peu la grande affaire de 
la société, qui subit son influence, tout en lui imposant 
plus d'une fois la sienne. 

La première partie du XVII« siècle, celle dans laquelle 
Henri IV a cessé d'ê(re l'aventureux roi de Navarre, pour 
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devenir véritablemeat le roi de la France ; oCi Richelieu 
assura le trône en l'élevant {ilus haut encore ; où se pour* 
suivit, au milieu des obstacles, la turbulente mais féconde 
régence d*Anne d'Autriche que dominait le génie de Ma- 
zarin, présente un caractère distinct de celui que Louis XIV 
a imprimé à la seconde moitié^ sur laquelle seulement se 
manifeste son influence personnelle. Toute la première , 
soit dans la politique» soit dans la guerre, sdt dans le 
mouvement des esprits , soit dans le développement de la 
société , brille par des mérites qui lui sont propres et a 
merveilleusement préparé la seconde* 

Mais le progrès accompli dans la société, Tépuration du 
goût, le perfectionnement de la langue, un besoin général 
d'ordre et de régularité, un sentiment pins profond de la 
justesse, ayant alors généralement répandu plus de respect 
pour la forme et un plus vif sentiment de l'art, ce fut 
d'abord par une réaction excessive contre les grands écri- 
vains qui venaient de s'illustrer, que se manifesta l'entrée 
sur la scène littéraire d'autres génies, dont les écrits se 
modelèrent insensiblement sur le caractère de noblesse, 
d'él^ance et de discipline que Louis XIV introduisit à la 
fois dans son administration et dans sa brillante cour. 

En cherchant à me rendre compte de l'esprit général 
qui inspira les deux moitiés de ce siècle fameux, j'ai été 
frappé de l'importance du rôle qu'y ont joué les hommes 
célèbres que la Normandie, par un heureux privilège, a 
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produits en foule à cette époque. Il semble qu'il ne inail-^ 
que rien à la gloire de ces personnages illustres,- sur les- 
quels une pieuse admiration n'a pas cessé, depuis deux 
siècles, de rassembler les plus minutieuit détails biogra- 
phiques. J'ai cru néanmoins que l'on pourrait essayer de 
réunir en un faisceau toutes ces gloires, en se plaçant à 
un point de Tue général, d'où il serait permis d'apprécier 
les échanges mutuels qui se sont établis entre les écrivains 
de la Normandie et la société française, à une des plus 
brillantes époques de notre histoire nationale. 

La langue française qui, au XII^ siècle, s'était dénouée 
et avait pris son premier essor sous l'influence des poètes 
normands, allait recevoir des grands hommes sortis de la 
même province, son caractère propre et essentiel Mais là 
ne devait pas se borner leur action : de quelque côté que 
se portent nos regards , nous ne pouvons nous empêcher 
de voir, planant au-dessus de ce siècle fameux entre tous 
les autres, le génie de la race normande. 

Au moment où vont se clore les cinquante années de 
guerres civiles qui ont désolé le XVI« siècle, nous voyons 
auprès de Henri IV, qui a trouvé dans le Parlement de 
Normandie et son président, l'héroïque Groulard, un utile 
appui, accourir le cardinal Du Perron, dont l'éloquence 
achèvera une conversion fortement aidée par les conseils 
d'une sage politique^X'évêque Jean Bertaut seconde son 
compatriote comme orateur et poète, et devient aumdnier 
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de la reine Marie de Uédicis. Tous deux saluent les pre- 
miers un vrai poète, François Malherbe, que suivent 
de loin ses compatriotes Golomby et le fils de Yauqiielitt 
de la Fresnaye, Nicolas des Yvbtaux, le futur précep- 
teur de Louis XIIL J'aurai à les suivre dans leurs rela- 
tions avec le roi et sa sœur. Madame Catherine de France, 
avec la reine Marie de Médids, Gabrielle d'Estrées et les 
princes de Vendôme, Dnplessis Mornay et SuUy, le prince 
de Gondé et la belle Charlotte de Montmorency , l'objet 
des ridicules et fatales amours de Henri lY. 

Pendant le règne de Louis XIII, viennent se placer 
auprès de Richelieu, qui s'illustre en les protégeant, 
Pierre Corneille qui surpassera Malherbe et Nicolas 
Poussin, qui s'élèvera au-dessus des plus grands maîtres 
en peinture; tandis que, sortis comme eux de la Nor- 
mandie, Saint-Amant, Brébeuf, Scudért, Bois-Ro« 
SERT (nous ne comptons que pour mémoire Carel dk 
Sainte-Garde, et Pradon, dont il n'y a pas trop lieu de 
se vanter),. se feront remarquer par des productions d'ua 
ordre moins élevé , et auront pour successeurs Cqar- 
LEVAL , un des esprits les plus fins et les plus distingué! 
du XYII» siècle, Bcnserade, le plus spirituel des poètes 
de cour , et Chaulieu, le plus aimable des poètes négli- 
gés. Alors les lettres et les arts auront pris un essor ma- 
gnifique. Le théâtre est une école de vertu et de grandeur. 
L'Académie française se fonde et la France » qui va voir 
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briller Le Bran, Le Suear et Mignard, inspirés par Poos- 
sia, pourra se flatter d*avoir aussi, comme l'Italie, son 
Ecole de peinture. 

Si, grâce à Timpulsion donnée à l'esprit humain par le 
grand ministre de Louis XIII, les sciences marchent du 
même pas que les lettres, ce sont des savants de Norman- 
die, Samuel Bochart , André db Laroqub , de Lau- 
NOY (plus connu sous son nom latin de Launoiîjs), 
Tanneguy Lefèvrb, Huet, Richard Simon, rorienta- 
liste, qui conservent et agrandissent l'héritage des Sca- 
liger, des Pasquier, des Turnèbe et des Casaubon ; dans 
le Droit se distingueront Dumoulin et Basnage ; dans 
l'étude des langues amciennes, Antoine et Pierre Halley, 
et MOYSANT DE Brieux, qui écrivent des vers latins comme 
on l'avait fait au XYP siècle, en attendant Sanadon et 
PORÉH qui les surpasseront. 

Dans ces cercles brillants, trop critiqués depuis Molière, 
trop vantés aujourd'hui peut-être, où l'œuvre de pacifica- 
tion sociale et de civilisation, accomplie par la culture des 
lettres, était puissamment aidée par une foule de femmes 
d'élite qu'unissaient une vive admiration pour les nobles 
sentiments et un amour passionné pour le beau Ianga/i;e, 
le premier rang est occupé par la célèbre Madeleine de 
ScuDÉRY et par cette charmante demoiselle de La Yergne 
gui s'illustra sous le nom de Madame de La Fayette. 
Les poètes normands ne seront pas les moins empressés. 
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non-seulement dans ce noble sanctuaire ouvert aux let* 
très par la femme distinguée à laquelle on a trop exclusi- 
vement attribué le privilège d'avoir donné satisfaction au 
besoin de converser devenu alors universel , mais dans 
tous les salons qui partagent, avec celui de la marquise 
de Rambouillet, Thonneur d*avoir formé la société polie, 
élégante et lettrée de la cour de Louis XIV. 

La ferveur religieuse qui, par une heureuse révolution, 

n'avait plus à se manifester que par la discussion et la 

controverse , n'est pas moins puissamment secondée par 

les hommes éminents que posséda à cette époque une pro^ 

. vince de tout temps célèbre par le nombre et l'importance 

« 

de ses établissements religieux. Partout s'agitent les ré^ 
formateurs. Dans les soixante abbayes normandes, une 
piété active et éclairée s'efforce de mettre un terme aux 
désordres produits pendant les guerres civile». Le père 
£0D£S fonde son ordre : à côté des noms célèbres des 
abbesses qui brillent à Paris, chez les Carmélites, à Ghail- 
lot, à Port-Royal, figurent avec éclat ceux des réforma- 
trices de Sainte-Trinité de Gaen, mesdames de Belle* 

FONDS, DE BUDOS et MARIE DE ROHAN. 

L'Université de Gaen avait puisé de nouvelles forces 
dans l'émulation excitée parmi ses savants professeurs par 
l'établissement des Jésuites. Les partisans et les adversahres 
des Jansénistes engagent la lutte ; les débats entre le père 
Bille et le professeur Duprê dans h ville de Gaen , font 
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assez de bruit pour que Pascal y revienne à plusieurs re-* 
prises dans ses immortelles Provinciales; et tandis que 
le plus éloquent des ministres protestants, Pierre Dubosc, 
défend ses coreligionnaires» objet d'une tolérance équivo- 
que, en attendant le moment où les frappera une persécu- 
tion ouverte, les solitaires de Port-Royal-des-Ghamps , 
défendus à Rome par le célèbre prédicateur Toussaint 
Desmares, reçoivent avec empressement dans leur pieuse 
retraite Brun Desmarets, Guilbert, Bamon, qui sera leur 
médecin, et Thomas Dufossê^ leur savant et respectable 
historien. 

Pendant la Régence et pendant la Fronde^ temps où le 
rôle politique de la Normandie fut considérable , avaient 
fleuri, daos des conditions plus favorables encore, les 
grands hommes qui portèrent sa pensée dans cette capi- 
tale privilégiée, considérée, dès-lors, comme le cerveau 
de la France : auprès d'Anne d'Autriche^ la nièce de Rer- 
tant, madame de Motteville ; auprès du faible et irré- 
solu Gaston d'Orléans et de sa femme Marguerite de Lor- 
raine, le poète Patrix» serviteur toujours dévoué ; auprès 
de la romanesque mademoiselle de Montpensier , le poète 
Segrais ; dans la famille de Condé, auprès du prince de 
Gonti et de la duchesse de Longueville, le gai et spirituel 
Sarasin, l'ami de Scarron; près de madame de Ne- 
mours, fille du premier mariage du duc de Longueville, le 
gazetier Loret, auteur de la Muse historique, qui écrit 
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en vers burlesques ce qu'il voit ou ce qu'on lui raconte, 
tandis qu'un poète plus énergique, François Ferrand, 
l'auteur de la Muse normande retrace dans ses vers pU" 
rins les éyènements dont la ville de Rouen est le théâtre. 
C'est encore un Normand , François-Eudes de Mézerày, 
que la France saluera comme ayant su le premier raconter 
éloquemment son histoire, abandonnée avant lui aux an- 
nalistes, aux chroniqueurs ou aux biographes ; et d'autres 
normands du même siècle, Louis Legendre , Yertot et 
le père Daniei. marcheront noblement sur ses traces. 

Ajoutpns à cette liste nombreuse et plaçons dans un rang 
distingué deux hommes que l'on peut considérer , il me 
semble, comme la plus bi:illante expression de cette sagacité 
raisonneuse et volontiers sceptique qui caractérise le génie 
normand. Le premier est le spirituel Saii^t-Evremond. 
Du sein de l'exil où le retint pendant quarante années 
la jalouse susceptibilité de Louis XIY , Saint- Evremond 
jugea avec une raison supérieure les hommes de son épo- 
que. Nul n'était mieux placé que lui pour prononcer entre 
Richelieu et Mazarin, entre Balzac et Malherbe, entre les 
sectateurs de Jansénius et les disciples de Loyola, entre 
la Cour et la Fronde , entre Gassendi et Descartes , entre 
Corneille et Racine. 

Le second est Fontenelle, appartenant à la fois au 
XVIP siècle et au XYIIP. Par l'élégance et la lucidité de 
son exposition, il a contribué à donner aux études scien^ 
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tifîqnes cette popolarilé qui a fini par leur assurer Pem- 
[Nre. Au lieu de donner l'essor à ces hardiesses philoso* 
phiques dont l'explosion a en après lui un si vaste reten- 
tissement, il les contint avec une habileté analogue à celle 
de Saint-Evremood, dans une mesure dont on lui a fait 
un crime et dont on aurait dû peut-être faire honneur à 
une prudence bien entendue. 

A dater de la mort de Mazarin , et lorsque s'ouvre la 
. période qui doit subir réellement l'influence personnelle 
de Loais XIV, les écrivains normands avaient cessé d'être 
prépondérants, ils n'y étaient plus en majorité, et le pre- 
mier rang, d'ailleurs, fut occupé par dés génies venus 
d'autres points de la France, comme Racine, La Fontaine, 
Bossuet et Féndon, on nés à Paris même, comme Boi- 
leau et Molière^ 

Il m'a paru intéressant de suivre ces personnages, fa- 
meux à tant de titres, au milieu des sociétés dans les- 
quelles ils brillèrent. En les groupant autour des centres 
divers dont l'ensemble forme la société française, j'ai 
cherché à saisir les traits distinctifs de leur caractère et 
de leur talent, à reconnaître la part d'action qu'ils ont 
eue dans les événements et dans la marche des idées, en- 
fin à apprécier l'influence utile ou funeste qu'a exercée 
sur eux, sur ceux même qui, par le droit du génie, sem- 
bleraient avoir eu le privil^e de marcher seuls , l'esprit 
de leurs contemporains. 
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LE CARDINAL DU PERRON. 

Le cardinal Da Perron a pris une part considérable à 
quatre des grands faits qui ont signalé la fin des lattes 
sanglantes du Xyi« siècle et ouvert au XYII* de nouvelles 
destinées : l'abjuration de Henri IV et sa réconciliation 
avec le Saint-Siège ; l'inti^oduction de la controverse pa- 
cifique» qui» sdon l'esprit de l'édit de Nantes, chercha à 
ramener par la persuasion les Huguenots, devenus libres 
d'exercer ouvertement leur culte ; la naissance du nouveau 
droit public, qui, malgré ses efforts obstinés, a rendu le 
pouvoir temporel des rois indépendant de l'autorité spiri- 
tuelle représentée par les papes ; et enfin, le travail de res- 
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tauration littéraire^ que le prélat normand aida de son in- 
fluence, et qu'acheva le génie de son compatriote Malherbe. 
Suivant l'opinion qui nous paraît la plus vraisemblable , 
Jacques Davy Du Perron naquit en Tannée 1555, à Saint- 
Lo, dans le faubourg de Belle-Croix (1). Son père, Ju- 
lien Davy, écuyer (2), sieur Du Perron^ exerçait la pro- 
fession de médecin. Sa mère était Ursine Lecointe, fille 
de Guillaume Lecointe, seigneur de Tôt et de Héranville, 
en Gotentin. D'après V Histoire des grands Officiers de 
la Couronne, ils se rattachaient par la naissance à deux 
nobles et anciennes familles de la Basse-Normandie, celle 
des Du Perron et celle de Languerville. ; Julien Du Per« 
ron (3) , qui avait embrassé la religion réformée, quitta , 
vers l'an 1560, la ville de Saint-Lo, au moment où Mati- 



(1) C'est TopinioD de Toustain de Billy, curé de Mesuii-Opac, 
qni se fonde sur Tautorité de M De La Hanle et da poète Gail* 
laame Ybert. Quelques écri?ams cependant le font naître en la pt* 
roiase de Saint*Âubin-de*1a*Pierre, au ch&teau Du Perron, apparte- 
nant aujourd'hui à M. d'Auxais. 

(3) C'est le nom que lui donne Roissy. Rechtrche du 9 novem- 
pre 1598. 

(3) Marie Davy« une des filles de Jean Davy, Ton des fils de 
Sébastien Du Perron, épousa Michel Lemednicier, sieur de Marti- 
gny, lieutenant-général de Saint-Lo, qni possédait la terre Du Perron 
à l'époque où Toustain de Billy écrivait son histoire, encore manus- 
crite, de la ville de Saint-Lo. (La Bibliothèque publique de Caen 
possède une copie de cette histoire.) 
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gnon, envoyé dans le Cotentin par la Reine mère, assurait 
dans cette ville le triomphe du parti catholique et contrai- 
gnait ceux des protestants qui s'y étaient le plus compro- 
mis à prendre la fuite. Sébastien Davy, sa femme et son 
fils quittèrent la France et allèrent s'établir , d*abord à 

Genève, puis à Berne. 

Là , si Ton en croit Jules Savy , d*Aubigné , Jean de 
Serre et Scaliger , il remplit pendant deux ans les fonc- 
tions de ministre. 

Ce séjour de Sébastien Davy à Berne a donné lieu de 
croire que le cardinal Du Perron était né en Suisse , et 
'cette opinion fut naturellement accréditée par ses enne- 
mis, malgré ses dénégations réitérées : « Je suis Français 
et fils de Français f » dit-il dans son discours aux Etats- 
Généraux de i6ih* Etant né, d'ailleurs, en 1555, comme 
l'atteste l'inscription gravée sur son tombeau, à Sen&, et 
les protestants ayant été les maîtres de Saint-Lo jusqu'à 
l'arrivée de Matignon, en 1560, il n'est pas vraisemblable 
que sa famille ait été forcée de quitter la Basse-Normandie 
avant cette époque. Il devait donc avoir cinq ans lorsqu'il 
fut emmené par son père à Genève et ensuite à Berne. Ceux 
qui le virent quelques années plus tard rentrer avec ses 
parents dans sa ville natale purent croire qu'il était né 
dans l'exil. Il eut deux frères, Jacques, qui fut depuis 
archevêque de Sens, et Jean, devenu plus tard secrétaire 

du Roi. 

2 
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Sébastien Davy crut pouvoir , à la majorité de Char- 
les IX , rentrer dans le pays avec sa famille » et il arrivait 
à Rouen, en 1562, quelques jours avant la prise de cette 
ville par le roi de France. Il y courut de grands dangers : 
les protestants furent poursuivis avec rigueur. Marlorat, 

un de leurs plus sava^nts ministres, fut pendu, et Sébas- 
tien Davy retenu prisonnier dans le château. Sa femme se 
sauva à la faveur d*nn déguisement, emmenant avec elle 
ses fils à travers l'armée royale, et se retira dans la Basse"* 
Normandie, où son mari put la rejoindre plus tard. La 
crainte d'une nouvelle persécution les obligea de se réfu- 
gier dans File de Jersey, où ils restèrent trois ans, après 
lesquels ils purent rentrer à Saint -Lo. 

Dix ans plus tard , le duc d'Alençon trouva le moyen 
d'attacher à sa cause les protestants de Normandie. Ils pri- 
rent les armes; et la reine Catherine de Médecis envoya 
encore contre eux des troupes commandées par Matignon. 
Celui-ci prit à Domfront le malheureux Montgommery li- 
vré à la vengeance implacable de la veuve de Henri II (IJ, 
et à Saint-Lo, le brave Colombières, qu'immortalisa son 
héroïque défense. Une compagnie de soldats s'empara de 
la maison de Languerville, où s'était réfugiée toute la fa- 
miOe Du Perron, que ce désastre acheva de ruiner. 

Ce fut pourtant au milieu de ces tristes circonstances 

(1) 27 mai 1574. —Décapité Je samedi 26 juin. 
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que la fortane, toujours si favorable depuis au jeune Du 
Perron, commença à lui sourire. Fils d*un père très-ins- 
truit et pourvu lui-même d'une puissante intelligence, il 
avait puy malgré les cruelles épreuves subies par sa fa- 
mille, se livrer à Fétude avec une passion que rien n'avait 
découragée. Un gentilhomme, nommé de Lancosme, fut 
frappé de son mérite extraordinaire ; il parla de lui à Ma- 
tignon comme d'une espèce de prodige, et le maréchal ne 
put le voir et l'entendre sans partager son admiration. Il 
voulut le présenter lui-même au roi Henri III» qui serait, 
disait-il, charmé de le connaître. C'était vers la un de Tan- 
née ^576. Du Perron avait alors vingt-et-un ans à peine : 
Matignon l'emmena avec lui à Biois, où se rassemblaient 
les premiers Etats. Le Roi fut curieux de voir le jeune 
homme dont on lui avait parlé avec tant d'éloges, et Du 
Perron lui fut amené à l'heure de son dtner. On adressa 
les questions les plus diverses au nouveau Pic de la Mi- 
randide. U répondit à toutes avec une confiance et un 
esprit d'à-propos qui frappèrent de surprise. tous les assis- 
tants. Quelques-uns cherchèrent à l'embarrasser, et il se 
tira avec une rare facilité des objections les plus fortes et 
des questions les plus captieiises. Dès le premier jour de 
son apparition à la cour, il avait pris possession de cette 
haute réputation de savoir et d'éloquence, qui devait être 
désormais son partage. Les circonstances l'ont mis sur la 
voie de la fortune : son habileté l'y maintiendra. 
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Accacilli avec amitié par Desportes et par Toa* 
cbard, abbé de Bellosanc, qai avait an grand crédit sur 
l'esprit da cardinal de Vendôme, il gagna bientôt les bon* 
nés grâces da dac de Joyeose, à qai le roi, dans sa capri- 
cieuse faveur, de?ait, quelques années après, donner, avec 
le titre de dac et pair, sa propre sœur en mariage. Glo- 
rieux de ses succès à la cour, Du Perron aspira à briller 
sur un pins vaste théâtre. Il se rendit à Paris. Quoique 
laïque et portant l'épée, il ouvrit dans la grande salle des 
Augustins des conférences sur la philosophie et les ma- 
thématiques, et attira autour de sa chaire un nombreux 
auditoire. Ses succès dépassèrent toutes ses espérances. 

Ce fut alors que Desportes rengagea, dans Tintérêt de 
sa fortune, à abandonner une religion qui ne lui concilie* 
rait ni la faveur populaire, ni les bonnes grâces du Prince. 
Il se prépara avec éclat à une conversion qu'il eut à cœur 
de présenter, non comme le résultat d'un calcul politi- 
que, mais comme l'effet d'une conviction fondée sur de 
profondes méditations et de sérieuses études. Non-seule- 
ment il s'appliqua à connaître à fond l'Ecriture et les 
Pères, mais il appela hautement les ministres de la reli- 
gion réformée à des conférences, dans lesquelles il les 
invita à combattre les raisons qui l'engageaient à embras< 
scr le culte catholique. Alors se développèrent les dispo- 
sitions pour la controverse religieuse, qui devaient plus 
tard lui faire tant d'honneur. Quelques-uns des théolo- 
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giens protestants, venus pour le raffermir dans sa foi, 
s'eiposèrent à voir ébranler leurs propres principes par 
la force ou la subtilité de sa dialectique. Il convertit un 
gentilhomme nommé De Ghaumont, de la maison de La 
Rochefoucauld. Celui-ci étant venu le voir pour jouer avec 
lui aux échecs, trouva sur la table un ouvrage de Duples* 
sis Mornay {le Traité de V Église). On causa de ce livre, 
que Du Perron dit être plein d'inexactitudes et de fausses 
allégations ; la discussion s'engagea et Ghaumont se fit 
catholique. Le duc de Retz voulut que Du Perron exposât, 
les principe^ sur lesquels se fonde la religion orthodoxe 
en présence de plusieurs membres de sa famille attachés 
au calvinisme, et cette conférence fut Foccasion d'un nou- 
veau triomphe pour l'orateur. Enfin l'ambassadeur d'An- 
gleterre ayant essayé de mettre aux prises avec le terrible 
jouteur le chapelain de sa maison, crut devoir faire quit* 
ter précipitamment la France au i)auvre ministi-e, pour 
empêcher qu'il n'embrassât lui-même le catholicisme. • 
Aussitôt après son abjuration, Du Perron fut, sur la 
recommandation de Desportes, nommé lecteur du Roi et 
gratifié d'une pension de 1,200 écus. Le talent avec le- 
quel il sut se ménager la protection des hommes en cré- 
dit, le soin qu'il mit à faire valoir toutes les ressource^ 
que pouvait lui fournir son esprit souple et délié, son 
empressement à profiter de tous les moyens de séduction 
dont l'avait pourvu la nuture, et dont l'étude avait accru 
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la puissaQce, ont été critiqués assez aigrement par les 
nombreax ennemis qae ne pouvait manqaer de loi attirer 
$a haute fortune. Gm-Patin emprunte avec plaisir à Sca-^ 
liger, qui n*aimait pas Du Perron, les traits les plus ma- 
lins; le caustique érudit le représente comme «entrete- 
nant, à cette époque, les dames de la conr de Henri III 
De levi et grave, et de Ente metaphy$ico, sujets propres 
à faire briller devant dles toute son érudition. » 

Henri III était devenu le plus méprisable des princes. 
Plongé dans là mollesse, gouverné par ses mignons, objet 
d*horreur pour ses sujets, qu'il accablait d'impôts afin de 
subvenir à ses monstrueuses pt^igalités, il crut pouvoir 
imposer à la crédulité publique par les dehors hypocrites 
d'une dévotion qui ne faisait illusion à personne. 

On publia, en 1576, le pasqnil suivant, que nous trou- 
vons dans le Journal de VEstoile : 

Le Roiyi pour ûToir de iWgent, 
A fait le fmovre et l'indigent, 

Et i'hipocrite) 
Le grand pardon il a gagné : 
An pain à Teau il a jeûné, 

Comme on bermîte ; 

Mais Paris, qui le connoist bien, 
ne voudra plus lui prester rien 

Aureqneête; 
Car il en a jà faot preste, 
Qu'il a de lui dire arresté : 

« Allei en qoeite I » 
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Henri III s'était fait une retraite dans le couvent qu'il 
avait établi au bois de Vincennes, où il allait quelquefois 
passer les fêtes et où il prêchait lui-même. Voici ce que 
rapporte sur ce point le Journal de VEstoile : 

€ Le dernier jour d'octobre 1583 , le roi s en alla à 
M Yincennes pour passer les fêtes de Toussaint et faire les 
9 pénitences et prières avec ses confrères Hiéronimites, 
» auxquels le dernier jour du mois de septembre pré- 
» cèdent il avoit fait, et de sa bouche, le prêche ou 
» exhortation» en leur couvent du bois de Yincennes, et 
)i quelques jours auparavant auroit fait faire pareille ex-^ 
» hortation ausdits ccmfrères et audit lieu, par PbiB{^ 
» Desportes, abbé de Tyron, et de Josapbat, son bien- 
x> aimé et favori poète. » 

Du Perron , quoique encore laïque , y prêcha aussi. 
Nous avons le discours dédié par lui au Roi, et dans le« 
quel nous apprenons que cette confrérie royale était appe* 
lée la Confrérie de V Oratoire de Noére^Damede vie 
saine. 

Du Perron , dans l'épltre dédicatoire qui accompagne 
son discours, parle du Roi en termes magnifiques : il 
félicite la France d'être gouvernée par ce prince, « non- 
» seulement le plus valeureux , mais le plus saint et le 
ï> plus religieux qui ait jamais porté la couronne. » 
Henri III l'engagea à composer pour sa congrégation 
d'autres discours que nous trouvons parmi ses oeUTres et 
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dont le meîUear est celai qui a pour objet la Comparai- 
son des vertus morales et des vertus théologales. 

Le poète Ronsard mourut dans la même année. Du 
Perron, qui avait déjà composé un grand nombre de vers, 
fut invité par Desportes à faire Téloge du grand homme 
que la France venait de perdre. Il prononça Toraison 
funèbre du célèbre poète vendomois dans la chapelle du 
collège de Boncour (24 février 1586). Il n*avait eu, à ce 
qu*il assure, pour travailler à son discours, que quatre 
jours : ce qui ne Tempêcha pas d*y jeter avec profusion 
toutes les fleurs de cette rhétorique luxuriante qui était 
alors à la mode, et d'y entasser une multitude de citations 
propres à faire ressortir l'étendue de son érudition^ ou 
briller sa mémoire. Il y louait, du reste, le grand Ron- 
sard, moins encore pour la beauté de ses œuvres poé- 
tiques que « pour son courage et la pieuse rudesse avec 
laquelle il avait impugné Vhérésie (1). » 

L'année suivante, il faisait Toraison funèbre de Marie 



(1) La surdité de son héros lai Inspirait cette exclamation qui 
peut suffire pour donner une idée du goût dans lequel est écrite 
cette pièce d'éloquence : 

« Bienheureux sourd ! qui a donné des oreilles aux Français pour 
» entendre les oracles et les mystères de la poésie t Bienheureux 
» sourd I qui a tiré notre langue de Tenfance, qui lui a formé la 
» parole, qui lui a appris à se faire entendre des nations étran- 
• gères 1 » 
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Stuart, dont la reine d'Angleterre venait de faire tomber 
la têle dans sa prison de Fotheringay (18 février 1587). 

Henri III, précisément parce qu'il était soupçonné, 
non sans raison, de n'avoir été touché que très-médio- 
crement du soit de cette malheureureuse princesse, nièce 
de ses plus grands ennemis, fit célébrer à Paris, en son 
honneur, un service funèbre; et Du Perron composa, 
indépendamment de son discours, une pièce de vers dans 
laquelle il insulta grossièrement sa rivale. Voici un échan- 
tillon de cette violente satire : 

Ce vieux monstre, coaça d'inceste et d'aJultère, 
Qui sa dent acharnée au meurtre ya souillant 
Et le sacré respect des sceptres dépouillant, 
Vomit contre le ciel son fiel et sa colère ; 

• 

L'impie Elisabeth, furie inexorable, 
Consacre aux ans futurs ce sanglant monument, 
Et du chef d'une Reine occie innocemment 
Dresse à sa cruauté un trophée exécrable. 

Le duc de Joyeuse fut tué la même année, à la bataille 
de Goutras. Du Perron, confident des plaisirs de ce grand 
seigneur , lui.avait écrit , sur la mort d'une de ses maî- 
tresses, une lettre de consolation, dont la morale con- 
sistait k lui faire entendre qu'il était pourvu de tous les 
moyens de trouver, aussitôt qu'il le désirerait, beaucoup 
mieux encore que ce qu'il avait perdu. Le Roi, consterné 
de la mort de son beau-frère , ordonna à Du Perron de 
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conqMser on poème en son honneur. Dans cette pièce de 
irers qui a pour titre : VOmbre de Monsieur l'amiral de 
Joyeuse, Du Perron fait parier son héros sous le nom de 
Dapknis et met dans sa bouche Téloge le plus emphati- 
que et le plus outré du Roi : 



D'un Roi si généreux, si grand, si renommé, 
Qu'il se voit adoré de la terre et de Tonde, 
Et qui sert de lumière aux autres Rois du monde ; 
Prince égal à lui seul, dont Téclat mérité , 
A pour lieu Tunivers, pour temps réternité! 



Ce fut dans ce temps que Du Perron décida sa mère à 
abjurer le protestantisme. La lettre pathétique qu'il lui 
adressa la décida à suivre Texemple qu'il lui avait donné. 
Il n'oubliait pas, du reste, de lui signaler, indépendam- 
ment des raisons tirées de la religion , les avantages réels 
qu'elle devait en retirer « sous un Prince jaloux de com- 
battre sévèrement l'hérésie. » Un de ses oncles entra aussi 
par ses conseils dans le sein de Torthodoxie, et nous avons 
la lettre de félicitations que Du Perron lui adressa. 

Nous parlerons plus tard du talent poétique (fe Du Per- 
ron. Ce qui le distinguait le plus à cette époque, c'était 
cette ardeur pour les discussions publiques, qui étaient 
autant d'occasions de triomphe pour son amour -propre, 
et dans lesquelles il attachait plus de prix au combat lui- 
même qu'au résultat moral qu'il pourrait amener. Cette 
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disposition rend assez vraisemblable le récit emprunté par 
d'Aubigné au Journal de VEstoile, qui rapporte qu'un 
jour le subtil orateur ayant, en présence de Henri III et de 
sa cour, admirablement démontré Texistencé de Dieu par 
des arguments jugés irréfragables, offrit de prouver d'une 
manière tout aussi invincible que Dieu n'existe pas. C'est 
k ce discours que faisait plus tard allusion l'avocat-géné- 
ral Servin, lorsqu'il répondit à Du Perron, qui l'accusait 
d'ignorance : « Il est vrai. Monsieur, que je ne suis pas, 
» comme vous, assez savant pour prouver qu'il n'y a point 
» de Dieu. » VEstoile prétend que le Roi, irrité de cette 
plaisanterie fort déplacée , chassa Du Perron de sa pré- 
sence et lui défendit de jamais reparaître devant lui. Il est 
plus que probable que la chose ne fut pas prise aussi 
sérieusement par un Prince au fond peu scrupuleur. Ce 
qu'il y a de certain du moins, c'est que la faveur de Du 
Perron ne cessa de s'accroître, et que ce fqt à lui que 
s'adressa encore le Roi pour la composition du discours 
qu'il voulut prononcer lui-même aux Etats de Blois. Du 
Perron ne manqua pas d'y déployer les tnailresses voiles 
de Véloquence, comme on le disait alors, et de rivaliser 
d'emphase et de pédantisme avec les orateurs du temps. 

Bien que le Iloi eût eu le bon goût de faire disparaître 
quelques-unes des fleurs de rhétorique dont le discours 
était surchai^é, il en resta néanmoins assez pour que l'on 
admirât fort cette belle harangue, quoiqu'on eût trouvé 
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généralement, dit d'Anbîgné» qu'elle était trop mendiante 
et trop longue pour un roi. 

On ne connaît qne trop les tragiques événements qui 
ensanglantèrent le château de Blois, Thorreur générale 
qu'ils inspirèrent, et la révolte de Paris contre le Prince, 
qui ne fut désigné par les prédicateurs de la Ligue, plus 
furieux que jamais, que sous le nom de Vilain-Hérodes, 
l'anagramme de Henri de Valois. Son alliance avec le roi 
de Navarre pouvait le sauver. Les Seize virent en frémis- 
sant les deux Princes pousser ensemble avec vigueur le 
siège de Paris. Le poignard de Jacques Clément retarda 
leur chute. Henri de Bourbon ne put retenir auprès de 
jui les chefs de l'armée catholique, et le petit nombre des 
amis qui lui restaient fidèles ne lui permettait pas de 
continuer le siège d*une ville prête à subir toutes les hor- 
reurs de la famine phitôt que d'ouvrir ses portes à un 
prince hérétique. 

Du Perron était alors à Tours, où le Parlement de Pa- 
ris avait été transféré par Henri III, au moment même où 
il avait soutenu la cause de ce Prince avec le plus grand 
^èle, et sa mort le mil dans un embarras qu'il est facile 
de concevoir. Il ne pouvait se jeter dans le parti de la 
Ligue, contre laquelle il venait de se déclarer ; il était 
trop prudent pour s'attacher ouvertement à la cause du 
nouveau Roi, dont la fortune était encore bien douteuse ; 
il entra, par les soips de l'abbé de BeDosane, dans la mai- 
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son da cardinal de yenddme, se proposant bien de saisir 
tontes les occasions qui se présenteraient de jouer le rôle 
important que rêvait son ambition, et assez habile d'ail- 
leurs pour savoir préparer d'avance les moyens propres à 
seconder sa fortune (1); 

Le cardinal de Vendôme, fils de Louis, prince de Gondé, 
et d'Ëléonore de Roie, était assez ambitieux pour tenter 
les entreprises les plus hasardeuses, et assez médiocre 
pour devenir l'instrument de la grandeur de ceux-là 
même qui semblaient ne travailler que pour assurer la 
aienne. Du Perron n'eut pas de peine à lui persuader que 
les circonstances pourraient le mener au trône de France* 
s'il voulait en profiter. 

U lui représeQta d'un côté le clei^é et tous les Français 
attachés à la religion de leurs pères, bien résolus à ne 
jamais reconnaître comme Roi un Prince qui rejetait avec 
opiniâtreté les conseils tendant à lui faire embrasser la 
religion catholique, de l'autre les obstacles qui s'oppose- 
raient au. triomphe du duc de Mayenne, objet de défiance 
pour les ligueurs les plus exaltés , que la politique de 
Philippe II ne soutenait d'ailleurs que pour arriver à im- 
poser à la France une infante d'Espagne. Le cardinal, 



(1) Il était «te ces hommes qui preDoent pour devise : inv$niam 
piam^ aut faciam. 
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penniadé par Do Peiron et par Tabbô de Bdtesane, de« 
tint donc le chef d^gHl Tfer^Parii, itont les projets ae tw- 
dèrent pas à causer à Henri IV d^asses vites inquiétodca. 
Une reqaâle nfidigée par Dn Perron , « habile, dit d' Anhh- 
gné, dans la philosophie péripatéâcienne et dans la théo^ 
logie scetasftique, » fat adressée a» Roi, an nom du 
clergé. On le menaçait d'abandonner son parti , s'il cott'r 
tfnuait à refuser d'embrasser la rdigion de la majorité des 
Français. Des brnits adroitement propagés accrarent peu 
à pen l'importance du Tiér^Parii. Henri IV crat def oir 
écrire à Tours, à Du Perron Ini-méme poar lui reprocher 
â*être contraire à ses intérêts. C'était ce qu'attendait le 
conseiller du cardinal de Vendôme. Il se hâte de répen- 
dre au Prince : qu^on le calomnie, et qu'il le supplie de 
Touloir bien l'entendre avant de le condamner. Le duc de 
BeHegarde, ami de Du Perron, prend sa défense, et l'ap- 
pelle auprès de Henri IV. Il faîtconeetoir, dès sa première 
entrevue avec ce Prince, une haute idée de son mérite et 
de la pureté de ses intentions. Cependant le cardinal de 
Vendôme, devenu cardinal de Bourbon par la mort dû 
Prince qui, sous le nom dé Charles X, avait été reeomm 
comme roi de la Ligne, appuie ses prétentions par de nocN 
velles intrigues. Son parti noue des relations avec le9 
ligueurs, et leur union peut devenir fatale à la cause 
royale. Des papiera sont interceptés ; le Roi ordonne au 
cardinal de se rendre à Chartres, dont il s'était emparé le 
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19 ftfril 1581» TMchard et Du Penrou l'y accomiMVpieat. 

Le moment favorable était arriYé. Du Perron le saisit 
Datts on entretien secret avec Henri lY , il lui fait connaî- 
tre toutes tes {irétentiens et tcmtes les ressources du Tier»- 
Parti. Il se donne ainsi le mérite de servir utilement la 
cause du Roi, e& mettant entre se» mains tous les fils d'uu 
complot qui cessait d'être dangereux du moment où il 
était dévoiié. Il avait profité de l'occasion pour engager 
fbitement Henri lY k enlever tout prétexte à l'apposition 
formidable soulevée contre lui, en renonçant À la religton 
réformée. Ce grand Prince n'avait déjà compris que trop 
bien la nécessité de prendre cette résdution. Les cal« 
▼inistes eux-mêmes considérûent sa conversion comme 
inévitable, et un de leurs ministres les plus distingués) 
François Rothan, < plus attadié au Roi qu'b sa religion» a 
dit d'Âubigné» avait parlé comme Du Perron. Mais placé 
entre deux partis également exigeants, le Roi ne voyait 
pas sans apprêhennta le moment où s^accomplirait un 
acte qui ne donnerait satisbction à l'un que pour provo- 
quer les justes récriminations de l'autre. Tandis que lei 
parlements, la noblesse, le deigé» faisaient auprès de hd 
les plus rives insUnces , les protesUnts le menaçaient da 
l'abandonner s'il ne les assurait du moins d'avance contra 
la persécution dont son abjuration deviendrait le signaL 

Henri lY rassembla à Mantes, le & juillet 1591 , les prin- 
ces, les évoques et les seigneurs de son parti, et leur fit 
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approarer nn décret qoi rétablissait les édits de pacificatioii 
publiés par Henri m, abolissant tout ce qui avait été fait 
en 1585 et en 1588, en favenr de la ligue. Le cardinal de 
Bonrbon» qui croyait encore \ l'existence dn Tiers-Parti, 
essaya de faire déclarer nne opposition contre l'édit : il 
se IcYa , comme pour se retirer , après a?oir engagé ceux 
des prélats sur lesquels il comptait, à le SQi?re. Toucbard 
et Du Perron demeurèrent immobUes; Henri IV se borna 
à ordonner au Prince de reprendre sa place, et il obéit : 
le Tiers-Parti venait d'abdiquer. 

D'un autre côté , pour se conserver l'appui des catho- 
liques royalistes, Henri IV publia un autre édit qui déclarait 
nettement son intention de maintenir en France « l'Eglise 
et la religion catholique et apostolique, ensemble les droits 
et anciennes libertés de l'Eglise gallicane. » 

Du Perron, dans celte circonstance, rendit an Roi an 
nouveau service, en signant et en faisant signer par le 
cardinal de Bourbon lui-même, la décision pris^^ par les 
prélats attachés à la cause royale, rassemblés à Chartres, 
le 25 septembre 1591. Ils y ^déclarèrent nulles les bulles 
fulminées par le pape Grégoire XIY, en faveur de la Li- 
gue, dans les termes les plus injurieux pour le Roi et pour 
ceux qui soutenaient sa cause. Cette opposition du Saint- 
Siège fut sur le point, si l'on en croit De Thon, de pro- 
voquer une mesure décisive contre la cour de Rome ; il 
fut question d'établir un patriarche en France. Le cardinal 



de BourboQ , qui n'éUi^ fm iîm tes ordres , s'opposa à 
une mesure qai éiàyerdi( un ^utre que loi h ce poste émi* 
nent, et Du Perrou» po«r h faire rejeter, unit ses efforts 
aux siens. Il saisit av^ ^p b^biietè ordinaire cette ac* 
casion de se ^qcilier la faveur i^ ^m^Si^ge, qui seul 
pourrait plus tard lui assurer, en Ifs çousacrapt, les ban-* 
tes dignités qui devaient être le prix des i^rytces rendus 
au Roi de France. Il se bâta de prpOter d^s dispositions 
favorables qu*il avait déj^ iuspirées au Roi* auprès du- 
quel il s*était montré de plus eu p|u^ eppressé, i mesure 
que sçs affaires semblaient devenir plus [i^ospères» Il avait 
eu soin de se tenir le plu9 qQ'il le pouvai^t auprès de sa 
personne. Il l'accompagna au siège de R<wej9i et sut se 
rendre nécessaire an Prince, qu'il cbarpia par les ^èjgqes 

qualités qui Tavaieut fait adpwttre dans la familiarité de 
Henri I{L « Dès ce moment , il reutret^uQit faoûlière^- 
mentf dit d' Aubi^aé, tantftt de vers frautois^ en qqoy il o« 
cédoit h aucun hopupe dn «ièçle, tantôt en b^aua^ pc^tea 
qu'il faisait fort plaisauiio^nt p Mais m ^acifuses ^em«- 
plaisances pour la beUe Qabrielle d'fstrées firent plus pipur 
8a fortune que leuc le resle. Il n*éttait pas difficile d'acqu^ 
rir une protec^ioo que les tendres faiblesses dgi Roi ren- 
daient toute-puissante, et le siège épiscopal d'Bvneui étant 
devenu vacant par la mort du famepx daiide de Saiqeiesy 
Gabrieile décida son royal amant k choisir Du Perron fxiur 
lui sucoéder. 



30 LES ÊCUyAIUS MORMANDà AD XVU^ SIÈCLE. 

Le diocèse d'Evrenx était depuis près de dix ans sans 
pasteur. Claude de Sainctes s'était signalé parmi les plus 
furieux prédicateurs de la Ligne. Retiré à LauTÎers, dont 
le Roi se rendit maître au mois de septembre ISdi, il fut 
pris, et on découvrit chez lui des écrits de sa propre 
main^ composés dans le but de justifier l'assassinat de 
Henri IIL Déclaré à Gaen coupable du crime de lèze-ma- 
jesté, et jugé digne du dernier supplice, il dut la vie aux 
sollicitations du cardinal de Bourbon , et surtout au ca- 
ractère sacré dont il était revêtu. Condamné à une prison 
perpétuelle, il fut envoyé par Henri IV au château de 
Grèvecœur, dans le diocèse de Lisieux, où il mourut quel- 
que temps après. 

Le nouvel évêque d*Ëvreux, parvenu à une dignité 
qui allait lui permettre de déployer ses éminentes qua- 
lités, était enfin sorti de cette première période de la 
vie pendant laquelle les ambitieux sont forcés, pour arri- 
ver à leur but, de se traîner tristement dans les voies 
tortueuses de Tintrigue. Il pouvait désormais agir et par- 
ler avec Tautorité que lui donnait son titre de prince de 
l'Eglise, et il continua à presser Henri IV avec plus d'ins- 
tances que jamais à renverser par son abjuration les obs- 
tacles dont sa valeur brillante et ses victoires n'avaient pu 
triompher. Il éuit temps que Henri IV se décidât ; les 
Etats de la Ligue se rassemblaient ; ils annoncèrent la ré- 
solution de procéder à l'élection d'un Roi. t II ne faut plus 
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tortigner, lai avait dit avec une brusque franchise le mar- 
quis d*0, vous aurez dans huit jours un roi de France, si 
vous né prenez une prompte et galante résolution (1). » 

Henri lY voulut donner à Tacte important qu'il allait 
consommer un éclat et un appareil qui pussent inspirer 
quelque confiance dans la sincérité de sa conversion. Il 
fut décidé, dans son conseil, qu*on assemblerait quelques 
doctes prélats, en présence desquels les grandes questions 
religieuses seraient débattues. 

Une autre assemblée, plus solennelle encore, eut lieu à 
Saint-Denis, le 23 juillet suivant. Là, pendant cinq heures, 
le Roi sembla écouter avec la plus grande attention les dis- 
cours qui lui furent adressés par les évêques, parmi les- 



(1) Les instances de Gabrielle d*£8frées ne furent pas moins 
puissantes, selon les auteurs protestants, naturellement disposés à 
De Toir que des motifs intéressés et purement humains, dans une 
conversion à laquelle Henri IV s'efforçait de donner un tout, autie 
caractère. Un pasteur protestant, Gabriel d^Amours, avait pria 
rbabitude de parler au Roi avec une assez rude -franchise. 11 lui 
éciivaità cette époque une lettre dans laquel e il lui adressait ce 
jeu de mots, plus hardi que spirituel : « Je vois'bien que votre 
amour pour Gabrielle remporte sur votre Gabriel d'Amours. » 
Quoi quMl en soit, les plus sincères admirateurs de Henri IV ne 
peuvent s^empècher de condamner sévèrement l'extrême inconve- 
nance avec laquelle ce Prince caractérisait un acte aussi solennel : 
« Paris vaut bien une messe ! — C'est demain que je fais le saut 
périlleux I » 
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quels se distingua surtout Ou Perron* t U était U, Ait 

» Sully, ooinme dans le lieu de sa gloire; il y brilloit 

» avec cet entretien doux, cette éloquence forte et per- 

> suasive, ce fonds inépuisable d'érudition, toujours exac- 
» tonent servi par une mémoire prodigieuse, qu'on ne 

> pouvoit ni terrasser, ni convaincre de faux, qu'à l'aide 
» de toute une bibliothèque. » 

Deux jours après, Du Perron assistait, tout auprès du 
Roi, à l'abjuration solennellement prononcée àSaint^De- 
nis, en présence d'une foule de Parisiens accourus à ce 
touchant spectacle, malgré lés défenses des^ chefs de la îi- 
gue« C'est à dater de ce jour que Henri IV put se dire vé- 
ritablement Roi de France. 

Après avoir, par sa participation à ce grand acte, servi 
les intérêts du Prince et ceux de l'Etat, Du Perron ne 
pouvait laisser les siens en souffrance. Il avait à se faire 
pardonner par la cour de Rome la liberté qu'il avait prise 
d'ouvrir les portes de l'Eglise au Prince hérétique que le 
Pape seul pouvait relever de son excommunication. Une 
letti*e habile et respectueuse, signée par lui et par les pré- 
lats qui avaient accompagné le Roi à Saint-Denis, expliqua 
les raisons qui les avaient déterminés à reconnaître pour 
catholique • un grand Prince, qui se rq)entoit sincère- 
ment d'avoir professé une autre religion que celle du 
Saint-Père* » En même temps la Sorbonne, livrée à toutes 
les passions dont les plus forcenés ligueurs étaient aniinés. 
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écrivait, le 2 septembre, aa pape Clément VIII, pour pro^ 
tester contre l'abjuration de Saint-Denis, et surtout contre 
Du Perron, qui, c re?étu de Fépiscopat par les mains 
d'un hérétique, fils d'un ministre et autrefois calviniste 
comme son père, philosophe et conseiller de Henri III , 
instigateur d'une théologie nouvelle, coupable d'un homi^ 
cide (1), étoit le principal auteur de l'abjuration de Saint- 
Denis. > 

Malgré les efforts des Sorbonnistes, des Curés de Paris 
et du cardinal légat, une trêve générale, présage d'une 
heureuse conclusion, fut enfin arrêtée entre le Roi et le 
duc de Mayenne. 

Pendant cette trêve, le Roi jugea à propos de convo-^ 
quer à Mantes les notables du parti calviniste. Quatorze 
ministres s'y rendirent. Parmi eux se trouvait Rothan de 
la Rochelle, qui s'était vanté que, s'il y avait une confé- 
rence sur les matières de religion, il n'y aurait pas un 
docteur catholique qu'il ne pût confondre. Le maréchal 



(1) Tallement desRéaux raconte ainsi révènement auquel il est fait 
allusion : « Du Perron étoit colère et vindicatif. Etant un jour en un 
cabaret, il prit querelle btpc un homme, et, quelque temps après, 
ayant rencontré celui ci, il le fit tenir par trois ou quatre hommes 
qu'il avoit avec lui et le poignarda. Le voilà en prison. Mais Des- 
portes, alorâ en grand crédit, composa avec les parents du mor| 
pour 2,000 écus, qu'il prêta à Da Perroo. • 
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de Boaillen fol d'à? û qae l'on tcceplit k défi, et aol m 
panU fèae propre qa» Té? êqoe d'En^Qx à sooleair cette 
loticu 

U fat coBvenu, encre autres choses, que la conférence 
aurait lieu chex le setgnear Salomoii de Béthune, goa« 
?enieur de Mantes (c'était le frère de Scdly), c que tout 
« se ieroit par syliogisoies, avec modestie, sans invectives, 
» et en ne proposant rien qui ne s*appuyàt sur la parole 
f de Dieu, et que l'on écriixnt au Roi tout ce qui se di- 
» roil de part et d'autre. > 

La conférence s'ouvrit le 7 décembre 1593. Les princi- 
paux seigneurs de la Cour y assistèrent La question po- 
sée et développée par Rothan consistait à examina « si la 
doctrine nécessaire an chrétien se trouve contenue dans 
les Saintes-Ecritures, a Les partisans de Du Perron pré- 
tendent que Rothan, ne pouvant répondre aux arguments 
de Tévéque d'Evreux, abandonna la discussion, prétextant 
un violent mal de tête ; c que Béraut, évêque de Môntau- 
ban, nommé pour le remplacer, ayant encore été plus fai- 
ble, s*excu8a sur ce qu-il n'avoit pas eu le temps de tue 
préparer; et qu'enfin, après deux jours, les minisires re- 
présentèrent que leurs affaires exigeoient leur retour dans 
leurs provinces, et demandèrent à partir. » Ainsi se ter- 
mina une conférence qui avait fait autant d'honneur au- 
près des catholiques à Tévêque d'Evreux qu'elle avait causé 
de chagrin aux réformés. Us accusèrent Rothan d'avoir 
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traUtenr cause de dessein prémédité. Quant k Do Perroiif 
Ws ministres expli(|iièrent «n triomphe, qui n'élait que k 
prélttde de ceux qu'il étwt obtenir dans la suite, par le 
arcfet qu*il possédait d'embarrasser exprès ses discours de 
paroles obscures» « d'entasser, comme le dit Tauteur de là 
Confession de Saney^ une pile de distinctions en termes 
philosophiques, et d'y répandre un nuage de poussière 
avec un stjfle capricieux et imposteur, lorsqu'il se trou- 
Toit empestré et pressé par l'éndence de la vérité. » 

Le Roi, qui voyait sans peine œs victoires remportées 
par un parti qui le toarmentait de ses reproches et de ses 
exigences, allait demander à l'éloqiKnce de Du Perron un 
service plus signalé! L'année 159^ avait enfin amené 
d'heureux résultats pour ta cause royale. Paris s'était sou- 
mis, et Henri i¥, en faisant son entrée dans la capitale, 
vit se retirer lea derniers restes de la garnison espagnole, 
les plus fougueux ligueurs, et le cardinal légat, son irré- 
condliaUe ennemi Le Prince s'était hâté d'envoyer à ce 
dernier l'évéque d'Evrenx, ponr l'assurer qu'il le recevrait 
honorablement» s*il voulait venir le voir, et que, dans le 
ca» où U ne jiq;erait pas à propos de le faire, il pourrait se 
relker en touUi sûreté où U voudrait. Du Perron eut l'erdce 
de racoompaguM*, et de veiller à ce qull fût traité partout 
avec les égards dus ^ sa haute dignité. 

Les négociations entamées sans succès jusqu'alors avec 
le paj^ Clément YIII» pour l'engager à reçonfiattre le Jloi 



26 LES ÉCRIVAINS NORMANDS AU XTII« SIÈCLE. 

de France, furent reprises, lorsqu'à l'exemple de Paris, les 
villes les plus importantes se faren^ soumises à leur légi-- 
time souverain. Du Perron, qui venait de recevoir les ti* 
1res de conseiller d*£tat et de premier aumônier du Roi, 
fut chargé d'aller à Rome avec d'Ossat, aussitôt qu'on fut 
averti par le cardinal de Gondi que Clément VIII était 
prêt à recevoir les mandataires que le Roi voudrait lui 
envoyer pour obtenir sa réconciliation avec TEglise. L'é^ 
vêque d'Evreux arriva à Rome le 12 juillet 1595. Le soir 
même, il fut admis à baiser les pieds du Pape et les mains 
de ses deux neveux. Le 16, il eut une audience du Saint- 
Père» et il lui peignit d'une manière si vive et si pathétique 
le tableau des misères qu'avait souffertes la Trance peu- 
dant les guerres civiles, qu*il lui arracha des larmes. C'est 
ainsi qu'il entrait, dès la première entrevue, en posses- 
sion du crédit dont il devait jouir auprès de ce Pape et de 
ses successeurs. 

Ce fut cependant au bout de deux mois seulement (le 17 
septembre 1595) qu'après bien des obstacles^ contre les- 
quels il fallut déployer toutes les ressources de la plus 
habile diplomatie, l'absolution fut donnée au Roi, repré- 
senté par d'Ossat et par Du Perron. Il fut inséré dans 
l'acte c que le Roi, à moins d'un empêchement légi- 
» Urne, diroit toas les jours le chapelet de Notre-Dame , 

» tous les mercredis les Litanies, et tous les samedis le 
» Rosaire, en l'honneur de la Vierge, qu'il prendrait 
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• pour son avocate danis le ciel; qa'il obscrferoit les 
» jeûnes prescrits par TËgiise ; qu'au moins il se confes- 
» seroit quatre fois par an et communieroit publique* 
» ment ; qu'il entendroit la messe tous les jou?s de fêtes, 
» et le dimanche u^ie grande messe. > Aussitôt après 
» rabsolution, Tévéque d'Evreux adressa ces paroles au 
pape : < Yotre Sainteté vient d'ouvrir à mon Roi les 
» portes de l'église militante, et j'assure votre Béatitude 
>» qu'avec la foi et les bonnes œuvres, il s'ourrira à lui^ 
» même celle de la triomphante. * 

On avait adrokemertt suggéré aux deux commissaires 
l'idée de déposer aux pieds du pape la couronne de France 
que le souverain pontife devait remettre ensuite entre 
leurs mains ; mais ils s'y refusèrent avec fermeté, en dé* 
clarant que le Rôi ne reconnaissait point de supérieur 
pour le tomporel, et que jamais les Finançais n'obéiraient 
k on prince qui consentirait à* tenir la couronne de toute 
autre autorité que celle de Dieu. 

Du Perrob, qui plus tard devait se montrer si complai- 
sant pour les prétentions ultramontaines, ne faisait que se 
conformer sur ce pornt aux instructions expressesque lui 
avait données le Roi, dont la conduite, en ces circons^ 
tances, fut aussi ferme qu'habile. Voici ce que nous li- 
sons, en effet, dans une Instruction donnée au sieur 
Du Perron allant à Rome, par le commandement de 
Sa Majesté : 
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« Et d'autant que îfdtre Saut-Père le pape pourak 
» pféteodre sa ditte Majesté ctfie incapahledela succès-. 
> MOù de cette coaroniie et de radminwtration do royaume» 
» a causedes inteidictioiiSy censoresetnfConMMmicatîwis 
» jetées contre sa personne par les autres papes, et même 
« par Sixte Y, et sur ce astreindre sa ditte Majesté 4 re- 
» cefoir de loy une réhabilitation ou diose éqnipolente à 
» cela, sa ditte Majesté a commandé ans dits Dn Perron 
» et d'Oflsat de s*en défendre et parer le pins qn'ib 
» pourront, comme de chose contraire à la nature, qui a 
» inYesty Sa Majesté de ceste couronne et aux loiz do 
» royaume, lequel ne doit recognoistre après Dieu nulle 
» obéissance en ce qui regarde et concerne le temporel 
9 dUceluy que à son Roi et souverain prince et sei- 
« gneur (1). » 

Le procès-Terbal de la cérémonie fut rédigé cependant 
en termes humilianls pour le prince et pour ses procureurs; 
il y était dit que, tandis que les chantres entonnaient 
le psaume Miserere, le pape, à chaque Terset, frappait 
tour à tour les épaules des représentants du Roi avec 
une verge qu*il tenait à la main : Verberabat et percu- 
tiebat humeros procuratorum^ et cujuslibet ipsorum^ 
çum virga quam in manibus Ijuibebat. 



(1) Les ambassades et né^kitions de VUlustrissime et rêvé- 
rendUsime cardinal Du PerrontMc, etc. Paris. 1633. 
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D'Ossat fait remarquer, daas une de ses lettres, qut 
ces expressions étaient plus qu'hyperboliques, c Nous 

> n'avons pas été frappés, dit-il ; nous ne sentions non 
» plus la baguette remise au souverain pontife par le 

> grand-maitre des cérémonies, que si une mouche eût 
» passé par dessus nos vêtements, tandis qu*à voir cette 
» écriture, vous diriez que nous en dusmes demeurer tout 

> épaulés, i 

C'est bien en effet ce que s'empressèrent de répéter les 
écrivains protestants, trop intéressés à saisir toutes les cir- 

■ 

constances propres à jeter du ridicule sur leurs adversaires. 
L'EstoilCy qui représente l'esprit railleur et les opinions 
sceptiques de la bourgeoisie parisienne à cette époque, 
apprécie de la manière suivante les événements que nous 
venons de retracer : 

c MM. d'Ossat et Du Perron aidèrent fort à moyenner 
» du Pape cette absolution dont, pour ses bons services/ 
t gagna d'Ossat un chapeau de cardinal. Du Perron fut 
» renvoyé avec espérance du chapeau qu'il briguait, 
t moyennant qu'il continuast de s'opposer fermement*à 

> ceux de la religion, et de faire révolter à son exemple 
» tous ceux qu'il pourroit^ combattant en ses sermons et 
f écrits la vocation des ministres. De quoi il a ét6 fort 

> soigneux, attendant que le Pape eust égard à lui; lequel 
» les Huguenots blasonnèrent plaisamment, publians entre 

> autres libelles les vers qui suivent : 
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Eâtafier dé ma cour papale. 
Ça» dit le Pape à Da Perron, 
De cette mitlre épiscopale 
Dès à présent je te lais don. 
Que si fa faconde imposture 
Peolt accroistre nostre trooppeau, 
En foi de Pape, j« te jure 
De changer ta mitlre en cbappeau. 

> Et nur ce que le dit Du Perron prosterné aux pieds 

> du Pape receust quelques coups de houssine de lui pour 

> pénitence (ainsi qu'on disoit) de Thérésie du Roy son 

> maistre, furent semés par les dits Huguenots les vers 

> suivants: > 

D^in si léger baston ne doit estre batte 

Le Perron à vos pieds laschement abattu. 

Sa cMilpe Ters son Rey est par irQp erîminene : 

Si la verge de fer que Dieu tient en sa main 

Vous tenés en la vostre, 6 vicaire rommain, 

Rompez-lui toot d*nn coup les reins et la cervelle. (1) 



(1) « Etant de retour à Rome, continue TEstoile, il envoya ea 
«^France des indulgences singulières qu'il fit imprimer en une 
» feuîHo de papier ebez M' Pâtisson , desquelles les plus grands 
» Catholiques se moquoient. Elles portoient «e tHre : Indalgences 
oclroiées par Nostre Saint-Père le Pape Clément VIII aux chape- 
lets, grains, croisettes, rosaires, croix, crucifix, médailles et images 
bénites, à TiDstance du R. P. en Dieu, Jacques Dairi, Evesqiie d'E- 
» vreux, conseiller du Roy en ses conseils <fË(at et privé et son 
» premier aumosnier. 

» iV. B, Les grains bénits sont seulement pour le roiaume de 
9 France. » 



» 



» 
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Telles étaient les améoités avec lesquelles furent ac- 
cueillis les deux commissaires, et surtout Du Perron, par 
les Protestants et les bourgeois mal contents de Paris. Si 
Ton en croit Longuerue, très-hostile à révoque d'Evreux, 
rindignation aurait été générale contre les deux négocia- 
teurs, c D'Ossat et Du Perron l'échappèrent belle, dit-il ; 

> et je ne sais ce qui leur seroit arrivé, sans W de Ville- 
» roy, qui étoit un grand papimane. Le chancelier de 

> Ghevemy crioit comme un aigle : On s*est tant déchaisné 
» contre Henri III, mon bon maistre I qn*a-t-iL donc fait 
» d'approchant 7 Tous les gens de robe, tous les gens d'é- 

I pée crioient de même. Henri IV, voyant que TafTaire 
» étoit faite, la prit par le bon costé. > 

Henri IV, qui comprenait mieux que personne toute 
l'importance de sa réconciliation avec le Saint-Siège, ma- 
nifesta hautement la satisfaction qu'elle loi fit éprouver, 

II était à Amiens , où Du Perron , arrivant en France, 
s'empressa d'aller le trouver (5 juillet 1596). Henri le re- 
çut avec les plus grands honneurs et lui témoigna la plus 
vive reconnaissance. Il l'embrassa cinq on six fois et dé- 
clara, devant tous eeux qui étaient présents, que l'évoque 
d'Evrenx l'avait fort bien servi, et qu'il était très-content 
de sa conduite. 

C'est en lisant la correspondance de Du Perron et d'Os^ 
sat avec le Roi, pendant la durée de la négociation qu'ils 
venaient de terminer heureusement, qu'on comprend le 
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côté sérieux d'one affnre qvH faot bien se garder dé ja- 
ger diaprés les ràlleries pins oa moins spirituelles échap- 
pées alors aux protestants et aox boargeois de T^aris, dont 
Voltaire a recneilli la tradition. On dmt reconnaître que 
les deox commissaires justifièrent pleinement la confiance 
de lear maître. C'est à tort qo*on a conâdéré qnelqoefm 
d'Ossat comme ayant ^i k pins grande part à nn snocès 
qae loi-même attriboe à rexirême habfleté de «m cotiè* 
gae. c M. Tévêqae d'Evrenx, dit-â dans «ne antre lettre, 
• adressée à Henri IV, laisse on grand r^;ret à tonte sa 

> coor , pour les raresqnalilés que Dîen a mises en lai, côn* 
» nues de Yotre Majesté longtemps y a. Oatre la pmdence^ 
» fidélité^ zèle et le bonheor qn*3 a portés an service de 

> y. M. , il a encore, par son satoir, fant honneur à notre 
9 nation en toutes les compagnies des grands et savanis 

> personnages où il s'est trouvé. Ans» a-t-â ùût une gran- 
» de et honorable dépense, recevant et appelant oidînai- 
» rement à sa table tout ce qu'il y a eu de plus docte et 
» de plus poli ; et, pour mon regaid, de plusieurs fiiveurs 
» et honneurs qu'il a {^o à Y. M. me laire, je loi sois 
1 principalement obligé m'avoir associé en û grande al- 
» faire avec un si grand personnage, duquel je confesM 
» avoir beaucoup appris^ non seulement en matière do 
t science, mais d'affaires, f 

Bien que depuis longtemps nommé à Févêché &Enmiy 
Du Perron n'avait pu jusqu'b cette époque être m» régu* 
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lièrement en possession de son diocèse. Le Roi n'était re- 
connu à Rome, ni comme catholique, ni comme roi de 
France, et les bulles d'învestitare n'avaient pas même pu 
être demandées. Après l'absolution, lé pape Clément VIII 
se bâta de les lui faire délivrer, en loi faisant pressentir 
qu*il serait très-disposé à lui accorder le chapeau de car- 
dinal, aussitôt que le roi de France en aurait fait la de- 
mande. Du Perron fut sacré érêque d'Evreur, le 27 dé- 
cembre 1595, dans l'église de St-Louis, par le cardinal 
de Joyeuse ; et ce ne fut que le 9 juillet 1596 qu'il prit 
possession de son évéché, au moyen d'une procuration 
donnée à Jean Descfaamps. 

Mais Henri IV, dans son désir de travailler au rét^Iis- 
sèment de l'unité religieuse qu'il avait combattue comme 
prétendant, et dont, comme Roi, il comprenait toute Tîm- 
portance, avait trop de confiance en Téloquence persua- 
«îve de Du Perron pour ne pas le retenir à Paris, où il 
devait trouver plus d'une occasion d'exercer son grand 
talent pour la controverse. Ses sermons attiraient plus que 
jamais la foule. On devait admirer, en effet, le nouveau 
genre d'éloquence que Du Perron introduisait dans fa 
chaire, la gravité avec laquelle étaient traitées les qcies- 
tions religieuses, enûn Tinauguration d'une polémique 
fondée sur la discussion et le raisonnement, remplaçant 
les déclamations furibondes et grossières dont les églises 
avaient pendant si longtemps retenti. C'est à SaîalHUéry, 
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le dimanche 20 ayril 1597, que Da Perron commença ses 
prédications , d*après un journal manuscrit d*Olier (1). 
c Le sujet étoit de prouver que ce qui est nécessaire au 
t salut n*est pas seulement dans la Sainte-Ecriture, mais 

> que la tradition apostolique et celle des Pères fait partie 

> de notre croyance et ont autant de force, de crédit et 

> d*autorité que le Vieux et le Nouveau Testament. Il traita 

> ce sujet en deux sermons; le troisième étoit qu'il n'y 
» avait qu'une Eglise^ et le quatrième, que cette Eglise 

> est visible. » 

Ce n'est certainement pas une gloire médiocre pour le 
cardinal Du Perron que d*avoir contribué puissamment 
par sa parole et par ses écrits, à faire entrer la prédication 
et la controverse dans une voie toute nouvelle. C'était 
seconder merveilleusement les intentions du grand Prince 
qui, se plaçant résolument entre tous les partis, était dé- 
•idé à mettre Gn aux luttes armées, aux passions furieuses, 
et à demander la conciliation des cœurs et des esprits au 
temps et à la libre discussion. Personne n'était mieux 
préparé que Du Perron à ces luttes paciBques, dans les- 
quelles on ne pouvait s'empêcher de rendre honmiage à 
l'étendue de ses connaissances et à son habileté. En sor- 



(1) BibL imp., u* 982£, cité par M. Cbéruel» dans soa ffUt. de 

3 
VadminUiration monarchique en France. 
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tant, un jour, de Téglise dé Saiot-Mèry, oi6r il Tenait de 
prêcher, rayoçat-général Marion, le beau-père d'Arnauld 
et de Le Maistre, s'écriait : c Ce n*est pas un homme que 
> je viens d'entendre, c'est un ange ! (I) • 

L'influence exercée par Du Perron se. manifesta par 
d'éclatantes conversions, et notamment par celte de 
Pahna-Cayet et des deux frères Jean et Henri de Sponde, 
fils d'un secrétaire et conseiller de Jeanne d'Aftret, reine 
de Navarre. 

Jean de Sponde avait été déjà ébranlé par quelques en« 
tretiens qu'il avait eus avec Du Perron. Les réfiextons 
qu*il fit en prison (on ne sait pour quel motif il y avilit 
été enfermé) le déterminèrent. G*est ce que nous apprend 
le passage suivant d'un poème de Laugier, sieur de For- 
chères, ayant pour titre : Siûntes funèbres sur là vie, 
la mort et les écrite de M. de Sponde : 



(1) C^est, sans doute, pour ne pas demeurer en reste avec le 
célèbre a?ocaty que Du Perron composa pour lui l*épitaphe 8ui« 
vante : 

Sous ce tombeau, coiiT«rt en mainte sorte . 
D'honnenrs muets, gist Péloquence morte ; 
Car Marion, do Sénat l'ornement , 
Et du Palais le miracle supresme , 
N'est pas le nom d'un homme seulement, 
Mais c'e^l le nom dé l'éfoquence mesme. 
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J^avou, irré«olU| d'un et d'aatre costé» 
Par diverses raisons ma foy cootrepoassée. .... 
Qaaod le grand Du Perron affermit à llnstant 
Do poids de ses raisons ma légère inconstance : 
Je le Toy, je l'escoate, .et vis en l^escoutant 
La nature du vray en Tart de l'éloquence. 

Une dame de Picardie, Madame de Baynes, ayant vonla 
se convertir^ fit intervenir, dans ses conférences avec Da 
Perron, Daniel Tilenus, allemand, précepteur du comte 
de Laval (1). Celui-ci avait désiré que la discussion se fit 
en latin. Ce .n*était pas le compte de Févéque d*£vrenx, 
la conférence devant avoir, lieu devant des dames. Le 
ministre allemand fut obligé de discuter en français, et, 
quelque facile qn*eût été la victoire remportée par le 
controversiste français sur le ministre allemand, dans une 
langue que celui-ci ne maniait pas avec toute la dextérité 
possible , sans doute , elle produisit un 'grand effet sur 
Tassistance. Parmi les personnes qui l'avaient entendu, 
dix-sept abandonnèrent la religion réformée, au grand 
mécontentement des protestants, «qui s'en vengèrent par 
leurs mordantes satires : 



(i) Daniel Tilenns avait été professeur à Sedan. En publiant nna 
réfutation des doctrines de Du Perron, qui voulait que l'on ajoutât 
à TËcriture sainte les ouvrages des Pères de l'Eglise, il fit imprimer 
à la Rochelle, en 1 598, le traité que l'évéque d'Evreax «vait com- 
posé, en lui donnant maliciensement le titre : De Vinsuffisanct €t 
imperficlion de VEcnHêre-Sainie. 
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Celui qoi baatemeot caquette, 
Blasmant notre Tocation, 
Parloit plus bas sur la sellette, 
Qaaod H reçqt rabsolotiou ! 

On répétait aussi cet autre pasquin, dirigé contre Té-- 
Yêque d'ËTreux : 

De fait, si le pape Clément 

Eût eu bon afertissement , 

Il n'eût donné la pénitenee 

Au fils d'un ministre de France, 

Assassiq de ses créanciers, 

Au jeu de paume : les papiers 

De lui et de son jeune frère 

En sont encore chez maistre Pierre. (1) 

Le tiers parti et ce péché 

Lui ont donné son évécbé 

Et des Rois la miséricorde. 

Au lieu de l'ordre d'une corde. 

Hais de tontes les conversions opérées par son éloquen- 
ce, celles qui firent le plus de bruit et qui lui attirèrent 
à là fois le plus de partisans et d'ennemis, furent celle 
de Sancy, pour laquelle il composa son traité sur l'Eucha- 
ristie, publié en 1597, et surtout celle de Sainte- Marie, 
qui devint Foccasion de la fameuse controverse soutenue 



(l) C'est toujours la même allusion à cette accusation de meurtre 
dont a parlé Tallemant. C'était une calomnie sans doute ; mais 
d^nne calomnie, quelle qu^elle soit, U reste toujours quelque chose. 
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par Du Perron à Fontainebleau, en 1600» eontre le célèbre 
Duplessis-Mornay. 

L'histoire de la Confession de Sancy est un des écrits 
les plus mordants d' Agrippa d'Aubigné. Nicolas de Harlay, 
i^pelé M. de Sancy, qui était de la- seconde branche de la 
maison de Harlay, avait, en 1588, levé 12,000 hommes 
qu*il amena au service de Henri III. Il obtint par sa con- 
version, par son humeur enjouée et ses complaisances pour 
les faiblesses de Henri lY, les bonnes grâces de ce prince, 
qui l'abandonna plus lard sans beaucoup de difficultés, 
avec cette ingratitude qu'on lui reproche justement à l'é- 
gard de ses plus dévoués serviteurs, parce qu'il s'était at- 
tiré l'inimitié de Gabrlelle d'£strées. A la mort du marquis 
d'O , Sancy s'attendait à être nommé surintendant des 
finances. Henri IV lui préféra Rosny. 

Henri Robert-aux-Epaules, baron de Sainte-Marie-du- 
Mont (2), capitaine de chcvau -légers do roi en Noacman- 
die, avait, en 158?, rejoint Henri IV à Dieppe, et l'avak 



(2) H^Dri Robert-aux-Epa*i{^, baroa de Sainte-Marie^du Moot, 
mourut à Fontainebleau le 30 novembre 1607. Il oe laisfta que des 
filles, et la plus grande partie de ses biens passa à Jean-FrançoM 
de la Guiche, seigneur de Saint Géran, maréchal de France, qui 
avait épousé Suzanne Aux-Epaules, sa fille atnée. (Recherches hist. 
sur Vordre du Saint-Esprit, t. I, p. 2^3-234.) SainteMarie-du- 
}Sùùi est situé dans le pays de Casx, près eu Tréport Cette maison 
poHaitcftf gmuks à une fleur de lys^or. 



LE CARDINAL DU PERRON. 39 

accompagné an siège d'Andely. U avait toujours fait pro- 
fessron de la religion protestante. Mais, en 1600, il son-* 
-gca, comme tant d'autres, à changer de religion. La 
princesse d*Orange, fille de Tamiral de CbâlUion, avertie 
de son dessein, pria Duplessis d'entrer, à ce sujet, en 
conférence avec lui, et offrit pour cela sa maison, ce qui 
fut accepté par tous les deux. Mais lorsque, dans les con- 
férences, Duplessis voulut entreprendre de le convaincre^ 
en lui aUéguant le témoignage des Pères, sur lequel il 
s'appuyait avec force, de Sainte-Marie ne voulut rien 
éconter, ni rkn vérifier, se contentant de dire que tout 
ce que M. Duplessis avait sdlégué des P^s dans son 
Traité de l'Eucharistie était faux, et que Tévêque à*È' 
vreûxle lui avait fait voir. Quelque temps après, il alla, 
en compi^nie de M. Du Pont^Conrlay, son ami, trouver 
DuplessîSy à l'occasion d*un ouvrage dans lequel un mi- 
nistre protestant converti, le docteur Gabier, citait plu- 
sieurs passages de V Institution dé la Saintes-Eucharistie 
qu'il soutenait avoir été faAnfiés. Ils lui remontrèrent qu'il 
était de son honneur et de celui de la cause qu'il défen- 
dait d'y répondre ; que le pubfic était surpris qu*il eût 
laissé passer sans rien dire les écrils de Bulenger, de 
Dapuy, de Fronto-Leduc, de l'évoque d'Évreux et de 
beaucoup d'autres. Après plusieprs défis réciproques, il 
fut décidé qu'une dispute solennelle aurait lien entre lui 

«et Davy Du Perron, le 4 m^ 1600. 

5 
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Le Roi, qai attachait ane grande impcMrtanœ à cette 
conférence, n(Mnma les conifliissaires chargés d*y présider. 
Ce furent, pour les catholiques, de Thou, président en la 
Cour du Parlement; Lefèvre, précepteur du prince de 
Gondé ; Pithou, avocat à h Cour ; pour les protestants, 
le président de Golignon, chancelier de Navarre, et Ga- 
saiibon, lecteur de Sa Majesté. Du Perron avait assuré 
qu'il relèverait cinq cents passages falsifiés dans le livre 
de Duplessis. Il se contenta d'en choisir soixante, sur les- 
quels devait porter la discussion. Mais, comme Momay 
n'avait eu^ temps que d'en examiner dix-neuf, ce lut 
seulement sur ceux»là que s'ouvrit le dâbat La discnssioii 
eut lien dans la salle dn conseil, au milieu de laqudle 
on avait placé une table longue. Le Roi s'assit à l'une 
des extrémités de cette table, ayant à sa droite Févéque 
d'Évreux et à sa gauche Duplessis ; à l'autre extrémité^ les 
secrétaires nommés par le Roi, savoir : les sieurs Pasqnier 
et Vaillant pour Tévéque d'JËvl^nx, et les sieurs Desbordes 
et Mercier pour Dujdessb, plus haut, à main droite du Roi; 
dierrière le Roi avaient pris i^ce l'archevêque de Lyon^ les 
évéques de Nevers, de Beauvais et de Castres, et, à main 
gauche, les quatre secrétairei d'État. Derrière les confé- 
rants, de chaque côté, lesprincesde Yandemont, de Nevers, 
d'Elbeuf, d'Aiguillon, de Joinville ; le» officiers de la co»^ 
ronne, les conseillers d'État et autres seigneurs de l'une 
on l'autre religion ; enfin, parmi les autres spectateurs, au 
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nombre de plus de deux ceats«.se iroaTaient plosieurs mi« 
nistres et docteurs catholiques, séculiers et régufiers. 

Le chancelier parla le preoûer^ pour recommander la 
modération aux deux partis. Le Roi leur adressa quelques 
paroles conçues dans le même esprit L'évéque et le mi* 
aistre protestant exposèrent chacun h leur tour Tobjet de 
la conftrence; les secrétaires écrivirent tout ce qui se dit 
de part et d'autre. Après la discussion, dont on peut 
voâf le procès-verbal dans le journal de VEstaile^ le chan- 
celier prononça, du consentement unanime des commis- 
saires, un jugement débrorable à Duplessis-Momay. La 
confirence devait recommencer le lend^oaain ; mais, peu 
lait à ces discussions solennelles et à ces luttes de parole, 
auxquelles il n'apportait ni la facilité d'élocution, ni la 
vaste mémoire, ni la connaissance des textes (1), qui 
distinguaient Da Perron, Dupiessis avait été pris pen- 
dant la nuit d'un violent accès de fièvre, et il se trouva 
hssn d*état de amtinuer un débat, dans lequel, eftt<*ii eu 
cent fois raison, il se reconnaissait incapable de lutter 
contre l'éloquence et l'habileté de son adversaire.' 

Sully avoue que l'orateur du protestantisme se défendit 
assez mal £h bien I lui demanda Senri IV, que vous 



(1) Il n'ûTait la, dU Tabbé de Loogueroe, aucnn des auteurs 
qu*il avait cités, et il ne les citait «lue sur des reeoeiU qu'on lui 
aTait fourais. 
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semble de Totre pape ? (1) — Mais il me semble, répondit 
Sally, qu'il est plus pape qae vons ne pensez, polsqa'il 
Tient de donner le bonnet rouge à M. d*Évrenx. 

Dans nne lettre écrite an âne d'Épernon, le lendemain 
de la conférence, dont le résultat valut à Du Perron les 
félicitations du Pape, Henri IV exposait dans quels senti- 
meots il l'avait provoquée, et manifestait des espérances 
dont les Protestants devaient lui savoir fort peu de gr& 
« Le diocèse d'Évrcux, dit-il, a gagné celui de Saumnr; 

> et la douceur dont on y a {HXMsédé a osté occasion à 

> quelques. Huguenots que ce soit, de dire que rien y 
f aie eu force, que la vérité. Ce porteur y étoît, qui vous 
» contera comme j!y ay fait merveilles. Certes c'est un 
» des grands coups pour l'Église de Dieu , qui se soit 

> fait il y a longtemps. Suivant ces erres, nous rame- 
» nerons plus de séparés de l'Église en un an, que par 
» une autre voye en cinquante. » (2) 

Quinze jours après, d'Aubigné se trouvant à Paris, 
le Roi voulut mettre aux prises un des plus célèl»'es ei 



(1) Le bon et vertueux Duplessis-lioraay était appelé le Pape 
des Huguenots. 

(2) On petit voir dans Toutrage de M. Read, chef du ser 
Tice des cultes noo catholiques au mloistère de rinstruction 
publique, par quels moyens Henri IV eftaya de gagner Daniel 
Charnier, ministre du Dauphiné, d'après la relation inédite d*un 
voyage à la Cour fait par eelid-ci en 1607. 
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des phis fermes champions de FÉglise réformée avec 
celai qu'il se plaisait à considérer comme un apôtre des* 
tlné à faire rmitrer les dissidents au sein de l'unité Catho- 
lique. Nous ne connaissons cette conférence, acceptée très 
volontiers par l'auteur de la Confession de Sancij^ que^par 
ce que nous en apprend le mordant et spirituel écrivain. 
Si nous nous en rapportons à lui, il aurait fait une dé- 
monstration en forme, dont les deux premières proposi- 
tions étaient tirées en termes formels des arguments de 
rÉvêque d'Évreux j « ce qui mit, dit-il, le prélat dans 
f un si grand embarras que les gouttes d'eau lui tom- 
9 boient du visage. » D'Àubigné assure qu'il termina la 
dispute paîr ce syllogisme : Quiconque est faux dans une 
matière n'est pas juge compétent; or, les Pères sont faux 
dans les matières de controverse; puisqu'ils se cofitredi- 
sent souvent L*Évêqne d'Évreux convint de la majeure. 
D^Aobigné prouva la minent^ par un traité De dissidiis 
Pairufnj auquel Du Perron promit de répondre ; ce qù^il 
ne fit cependant pas, quoique le Roi» suivant encore d'Au- 
bigné, s'en fût rendu garant. 11 avait besoin pour sa ré- 
plique, de certains manuscrits qu'il devait faire venir de 
Rome* (1) 



(1) Ces manuscrits n'arrivèrent jamais, ét> pins d'une fois, 
Henri IV se fit un malin plaisir de dire à Du Perron : Eh bien ! 
M. d'Évreoxi qaand donc recevrez- vous vos mannscrifs de Rome f 
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Le 7 mai 1 60 1 , le prélat eut encore une conférence a^ec 
Madame Catherine, sœur du Roi, au sujet de quelques 
difficultés sur la messe. Cette princesse le chargea de mettre 
ses réponses par écrit, afin de les montrer à ses ministres. 
Ce n*était pas là Taffaire de Du Perron, qui, confiant 
dans son talent pour la controverse» demanda en Tain de 
disputer oralement avec eux. La sœur de Henri lY tint bon, 
et conserva des convictions que ne purent ébranler ni les 
arguments du prélat, ni les sollicitations du monarque. 

Les Protestants ne pouvaient être infiniment flattés de 
toutes ces tentatives faites par le Prince qu'ils avaient eu 
si longtemps à leur tête, pour les réduire à Fimpuissance 
en leur enlevant successivement tous leurs soutiens. Les 
faveurs et les titres étaient devenus presque exclusivement 
le partage des chefs du parti catholique, si longtemps hos- 
tile au Roi, qui ne croyait jamais pouvoir acheter trop 
cher les abjurations ; et l'on conçoit une indignation dont 
l'énergique d'Aubigné se fit si souvent l'interprète, dans 
ses écrits ou dans les vertes et libres paroles qu'il 
à son maître. (1) . 



(1) On a dlé souTenl le sonnet que d*Aabfgné avait fait graver 
sur le collier d'an épagneol (le fidèle Citron), abandonné par le Roi, 
et qai se terminait ainsi : 

Courtisans, qui jetez vos dédaigneuses vues 
Sur ce chien délaissé, mort de faim par les nies. 
Attendez ce loyer de la fidélité. 
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II est Utile de bien comprendre l'esprit dans lequel fo- 
rent conçus les édits de padficaUon» résumés daœ la câè- 
hre Déclaratiott de Nantes. Les mots de Hberté des cultes 
et de tolérance étaient loin d*avoir alors le sens que leur 
donnèrent plus tard les philosophes du XVIII® riècle, et 
oelni que nous leur attribuoQs aujourd'hui. Henri lY, 
croyant l'unité politique de la France inséparable de l'u- 
nité religieuse, n'était passé dans le camp de la majorité 
qu'arec l'intention formelle de combattre lé calvloisme 
et de chercher à le détruire. Ce qui le distin^ait de ses 
prédécesseurs, c'est qu'ayant pu juger par lui-même 
de llnelficadté de la penséeution et des moyens rigou- 
reux, il était formellement déddé à employer contre le 
enlte qu'il arait abandonné, les moyens de persuasion 
ou les séductions de la faveur. C'est ce qui rend impor- 
tant le rôle de Du Perron, et asâgne une place distinguée 
parmi les orateurs français à l'homme que les Protestants 
appelaient Monsieur le Convertisseur. La politique de 
Henri IV devint celle de Richelieu et de Mazarin, et pen* 
dant longtemps celle de Louis XIV, jusqu'au jour où, 
regardant comme accomplie une révolution à laquelle on 
travafflait depuis un siècle, le monarque crut n'avoir plus 
qu'à proclamer cette unité de la foi religieuse, que les plus 
illustres et les plus sages 4e ses contemporains appelaient 
comme lui de ions leurs vœux. 11 se trompait :1e calvinisme 
était tout-puissant encore, ma^ les apparences. Enre- 
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commençant l'œuvre de la persécation, dans laquelle il eat 
tout son siède pour complice, il trouva partout des résis- 
tances sur lesqudles personne ne comptait. Vainqueurs 
des catholiques, les protestants, selon toute probabilité, 
n'auraient pas procédé d'une autre manière à leur égard. 
L'existence simultanée de plusieurs cultes religieux, au 
sein d'une même nation, devait sembler une monstruosité* 
et les édils de paciCcation, de quelque parti qu'ils éma- 
nassenty ne pouvaient être qu'une suspension d'armes, 
pendant laquelle chaque parti travaillerait à supprimer le 
culte rival, par la persuasion ou la ruse, en attendant qu'il 
fût assez fort pour le supprimer par la violence. Il n'ia 
fallu rien moins que l'état florissant dans lequel on a pu 
voir les peuples sortis de l'unité catholique, l'Angleterre, 
la Prusse et l'Allemagne ; il n'a fallu rien moins que le 
spectacle des progrès accomplis par eux dans l'ordre so- 
cial, moral et politique; il n'a faHu rien moins que la we 
des rapports "d'affection qui peuvent unir en un même 
corps de nation les hommes de toutes les communions e.t 
de tous les cultes^ pour disriper des appréhensions iqul 
n'étaient que trop naturelles aux hommes du X VII^ siède, 
si près encore des affireux désordres du XYR Cette tiberié 
des cultes, cette liberté de conscience, les philosophes dtt 
XVnio siècle eux-mêmes ne les proclamèrent y le pitis 
souvent, que pour anéantir la foi religieuse au profit du 
pur rationalisme. Nous comprenons aujourd'hui la tôle- 
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rance daos un sens plus philosophique et plus chrétien à 
la fois ; et le catholique le plus ferme dans ses convictions, 
tout en plaignant ceux de ses frères ^arés qui se tiennent 
séparés de l'Église, se contente de prier pour eux. Il peut 
bien essayer de les convaincre par ses discours ou par ses 
écrits, mais il obéit sans murmurer aux desseins de la 
Providence, qui, en permettant les dissidences religieuses» 
ne fait qu'attester la suprême indépendance de la liberté 
humaine. 

Du Perron fat, le 9 juin, promu par le Pape à la dignité 
de Cardinal. 11 jouissait déjà d'un grand crédit auprès du 
Saint-Père, et il le devait à un dévouement pour le Saint- 
Siège qui le conduisit à devenir le champion le plus pro- 
noncé des doctrines ultramontaines , précisément à une 
époque où» par un retour de l'esprit public, la France, 
semblait aspirer à ces libertés gallicanes dont l'illustre 
Bossuet a plus tard assuré le triomphe définitif. On repro- 
chait à Du Perron d'avoir composé, indépendamment d'un 
bréviaire assez défectueux, un rituel dans lequel il donnait 
comme devant servir de règle la fatneuse bulle In cerna 
Dominiy qui consacrait les prétentions de la cour de Rome, 
juridiction temporeUe sur les Princes, et puissance absolue 
sur l'Église. Mais nous le verrons bientôt développer har- 
diment lui-même les théories dans lesquelles son second 
séjour en Italie le raffermit encore. » 

Après lui avoir donné la barette à Fontainebleau, Henri 
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lY lai annonça qa*il allait partir ponr Rome afin d'y faire 
les affaires de la France. 

Reçn à Rome avec des honneurs extraordinaires, il fît 
nommer successivement pour Papes le Cardinal de Flo- 
rence {Léon XI) qni monmt vingt-cinq jours après, et 
Camille Borghèse (Paul Y). Il était question d*amener ^ 
cmbrassor le cadiolicisme le roi d'Angleterre Jacques l^, 
qui y paraissait en effet très-disposé alors. 

La congrégation dite De Auxiliis avait été appelée par 
Clément YIU à juger Touvrage de Molina accusé par les 
Dominicains d'avoir renouvelé les erreurs des Seml-Péla- 
giens sur la Grâce ; Du Perron en fit t>arlie. Henri IV» 
cédant aux instances du père Cotton, avait désiré que le 
Cardinal fût favorable aux Jésuites. La chose était difficile. 
Le jésuite Yalentin, accusé d'avoir cité, en l'altérant, un 
texte de Saint-Augustin, avait été l'objet d'une sévère ré- 
primande de la part de Clément YIII, et le chagrin l'avait 
fait mourir, (piques jours après la mort de Clément YIU, 
Paai Y voulut faire continuer l'examen de Molina. Du 
Perron, opposé aux doctrines des Jésuites sur ce point, 
Gt tous ses efforts néanmoins pour que la Commission ne 
se prononçât pas sur le fond de la question. Il se lia alors 
avec le cardinal Bellarmin, arec lequel on essaya en vain 
de le brouiller. 

L'interdit de Yenise, qui fut si avantageux aux Jésui- 
tes» donna beaucoup d'occupation au cardinal Du Perron. 
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Psnd V, mécontenl de» actes de sott?eraiiieté exercés par 
la république de Venise sur les biens et sur les personnes 
eccléaastiques, fulmina contre elle, le 17 avril 1606, une 
bulle terrible qui frappait d'Interdit tous les États de cette 
seigneurie. Henri I¥ songea à éteindre une étincelle qui 
pourrait mettre en feu toute TEurofe. Il offrit sa média* 
tJOB, qui fat acceptée, et le cardinal Du Perron fut choisi 
par lui avec le cardinal de Joyeuse pour essayer de récon* 
ciller le Pape avec les Vénitiens. Il toit difficile que Du 
Perron ne réussîipasdans cette mission déticateauprèsd'un 
Pape qui avait eu si souvent lieu d'admirar son âoquence. 
c Prions Dieu, dit un jour ceku-ci, qu'il inspire bien l3 
cardinal Du Perron ; car il nous persuadera ce qu'il von- 
dra ! » Il réussit en effet ; mais le Pape exigeait que les 
Vénitiens rétablissent les Jésuites qu'ils avaient bannis 
de leur République. Il fallut que Du Perron triomphât 
encore de son distioâiion^ Il fut qoesticm, pendant qu'il 
était à Rome, de condamner le cardinal Baronios, qui 
avait osé mettre au nombre des pièces apocryphes la pré- 
tendue donation de la ville de Rome faite au pape Sylves- 
tre par l'empereur Constantin. Du Perron demanda une 
audience au Pape, et sa remontrance, dit-il, empêcha 
cette condamnation. Henri récompensa son ambassadeur 
en le nommant archevêque de Sens et son grand aumô- 
nier; il le décora aussi de la dignité de commandeur de 
Tordre du Samt*Esprit 
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Avant de rentrer en France, vers raatomnc de 1607, 
il passa par Florence, oi le {^nd-duc le reçnt avec les 
plus grands honneurs ; par Bologne, où il vît le cardinal 
Justinianî; par Venise, où il revit Bellini, depuis évoque 
de Bellune , et Tlllustre moine Fra Paolo. Celui-ci, qu'il 
avait jugé comme ua très-grand homme à son premier 
voyage, s*étant brouillé depuis avec la cour de Rome, pour 
«voir critiqué sans ménagement Baronins et Bellarmin, ne 
lui parut pfus f qu'un homme de bon jugement et de bon 
sens, mais n'ayant rien que dé commua, et ne pouvant 
être considéré que comme un peu plus qu'un moine. » 

Après avoir pris possession de son archevêché de Sens, 
Du Perron, se livrant avec zèle à Taccomplissement de 
seâ devoirs de pasteur, se concilia l'estime et l'affection 
générales. Son séjour à Rome avait, comme nous l'avons 
dit, singulièrement augmenté son attachement aux doc- 
trines ultramontaines. Il souffrit que George Gréton, pro- 
fesseur royal, lui dédiât une thèse, dans laquelle les dé- 
cisions de la cour de Rome étaient déclarées supérieures 
à celles des conciles. Le Parlement ne permit pas que cette 
thèse fût soutenue. 

En sa qualité de grand aumônier. Du Perron avait sous 
sa direction le Collège royal, et, d'après ses avis, il fut 
décidé qu'on ferait construire un grand édifice qui por- 
terait le nom 4^ Collège royal de France^ qu'on y atta- 
cherait trente mille livres de rente^ et qu'on j placerait la 
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bibliothèque du Roi, qui pour lors était à Fontainebleau. 
Les traTaux allaient commencer lorsque, pour le malheur 
de la France, Henri lY fut assassiné. 

Dans le lit de justice, tenu le 15 mai 1610, le lende- 
main de ce fatal événement, la régence fut donnée à 
Marie de Médicis. Les cardinaux de Joyeuse, de Gondi et 
Du Perron y assistèrent, et furent placés au-dessus des 
pairs ecclésiastiques. 

Le 28 août, Louis JLUl, sur la proposition de Du Per- 
ron, posa la première pierre du Collège royal. 

La lutte entre le pouvoir civil et l'autorité ecclésiastique 
allait /continuer. Le 26 novembre 1610, le Parlement 
xondamna le livre publié contre Guillaume Bardai par le 
cardinal Bellarmin, sur le pouvoir du Pape, et dont Du 
Perron avait pris la défense dans le Conseil du Roi. 

En 1611, Webert Rozembach, lecteur du couvent de 
Cologne, devait soutenir une thèse, où se trouvaient trois 
propositions condamnées hautement par Richer, syndic dé 
Sorbonne. La première était que le Pape ne peut errer 
ni dans la foi, ni dans les mœurs ; la deuxième, que le 
Concile ne peut, en aucun cas, être au-dessus du Pape ; 
et la troisième, qu'il appartient au Pape seul de proposer 
au Concile tout ce qui doit y être décidé , de confirmer 
ou de casser tout ce qu'on y aura résolu, et d'imposer si- 
lence pour jamais aux parties. 

Cette aflaire, dans laquelle Du Perron prit hautement 
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la défense do bachelier, qui loutenait les doctrines comral- 
res aax conciles généraux» à la police générale du royaume 
et aux anciens décrets de l'UniTersité de Paris» fut l'occa* 
sion de la publication du livre de Richer» De ecclesiastica 
et politica potestale. Du Perron le fit condamner par les 
évêques de Paris, d'Auxerre, de Meaux, d^Orléans, ds 
Troyes, de Nevers et de Chartres, réunis dans son hôtel, le 
1 3 mars 161 3. Le Roi d'Angleterre, alors en cmnmerce de 
lettres avec le Cardinal, cessa sa correspondance, bien que 
celui-ci lui eût écrit pour lui prouver que Ricber, par ses 
principes, ébranlait les bases de la souveraineté des Prln^ 
ces. c Si Ton contestpit au P^pe sa souveraineté, disoit-il, 
ne pourroit-on pas révoquer aussi en doute la légitimité de 
la dispense que le pape Clément YlII avoit accordée au roi 
Henri IV popr épouser fa reine Marie de Médicis ? » 

Le prince de Condé, mécontent de la Reine, qui ac- 
cordait toute sa confiance au maréchal d* Ancre et à sa 
femme, quitta la cour. Du Perron, dans une lettre qu'il 
lui écrivit, le 2 mai 161/i, l'engagea à venir travailler avec 
la Reine à la réformation de l'Etat. Il loi représentait qu'il 
ferait beaucoup plus de bien par sa présence, qu'il n'en 
pourrait faire éloigné de la cour, et que son retour était 
le moyen de prévenir la guerre civile. 

Le résultat dé ce sage conseil fut la conclusion du traité 
de Sainte-Ménehould, qui eut lieu le 15 mai 161&. Le 
^ octobre suivant, Louis XIII fut déclaré majeur. 
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La reine s*éuit engagée par ce traité à convoquer les 
États-Généraux du Royaume. Ils s'assemblèrent H Paris, 
. le 17 octobre 16U. 

L'incident le (to remarqoaUe de cette réunion, dopt 
les actes n'exercèrent aucune influence sur les affaires 
publiques, fat la célèbre déclaration dans laquelle le Tiers- 
État proclamait l'autorité royale indépendante, quant au 
temporel, de la puissance ecdéi^iastique. 

Le clergé ayant à sa tête le cardinal Du Perron opposa 
la plus vive réj»lstance à cet acte mémorable, qui devait coji- 
sacrer l'affranchissement de la société civile* 

« A vous, disaient les représentants de la bourgeoisie, 
» convoqués par Philippe4e-Bel, aux Étals-Généraux de 
> 1302, à vous, très noble prince, nostre sire par la grâce 
» de Dieu roy de France , supplie et requiert le peuple 
» de vostre royan^le, pour ce qui l'y appartient, que ce 
a soit fait que vous gardiez la souveraine franchise de vos- 
Tf> tre royaume^ qui est telle que vous ne recognoissiez de 
9 vostre temporel souverain en terre fors que Dieu. » (!)• 

En 161/i, le Tiers- État emprunta' au cahier de Tlle de 
France, et plaça en tête de tous les chapitres, une déclara- 
tion pareille, que semblaient rendre aussi nécessaire qu'op* 
portune les doctrines subversives et les attentats mons- 



"* 



(t) Cbfpndogle des Étati-GénéraWf par SavaroB, Gaen, 178]6. 
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treax dont le sou?enir était encore présent à toutes les 
mémoires. 

« Pour arrêter, disaient les Députés, le cours de la per- 

» nicieuse doctrine qui s'introduit depuis quelques années 

» contre les rois et les puissances souveraines, établies de 

> Dieu, par esprits séditieux qai ne tendent qu*à les trou* 
j bler et subvenir, le Roi sera supplié de faire arrêter en 

> l'assemblée de ses États, pour loi fondamentale de son 
» royaume, que comme il est reconnu souverain de son 
» État, ne tenant sa couronne que de Dieu seul, il n'y a 
» puissance en terre, quelle qu'elle soit, spirituelle ou 
» temporelle, qai ait aucun droit sur son royaume, pour 

> en priver les personnes sacrées de nos rois, ni dispenser 
» ou absoudre leurs sujets de la fidélité et obéissance qu'ils 
» doivent pour quelque prétexte que ce soit. 

a Que l'opinion contraire, aussi bien que celle qui 

> permet de tuer et de déposer les rois et de se révolter 

> contre eux, pour quelque raison que ce soit, est impie, 
» détestable , contre vérité, et contraire à l'établissement 
» de la monarchie trançoise. > 

Du Perron combattit, au nom de l'épiscopat, cette dé- 
claration, reconnue plus tard comme loi de l'État, par l'as- 
semblée générale du Clergé en 1682, et résumée dans les 
quatre articles fameux que rédigea Bossuet. Il se rendit 
d'abord, avec les archevêques de Lyon et d'Aix, dans la 
chambre de la Noblesse, où, dans un discours qui ne dura 
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pas moins de trois heures, il parla avec tant de force et 
d'éloquence qu'il décida les Députés de cet ordre à refu- 
ser leur assentiment à Tarlicle proposé par le Tiers-État. 

Le discours qu'il prononça devant le Tiers-État lui- 
même, et que nous retrouvons parmi ses Œuvres, fut 
loin de produire l'effet qu'il en attendait. 

Allant droit au fond des choses, avec une franchise 
dont nous devons lui savoir gré, il déclarait qu'il y avait 
un cas spécial dans lequel les sujets d'un Prince pouvaient 
être relevés du serment de fidélité : c'était le cas oit celui- 
ci voudrait les forcer à changer de religion. Tous les ca- 
^ tholiques, disait-il, étaient pour l'affirmative, voire même 
toute l'Église gallicane, depuis l'institution des écoles 
théologiques jusqu'à la venue de Calvin. Dans ce cas» 
c'était aux Papes et aux Conciles qu'il appartenait de 
délier les peuples du serment de fidélité. Le sentiment 
contraire était tout au plus problématique. Le Pape vou- 
lait bien consentir à le tolérer, à ne point le frapper 
d'anathème, mais à condition qu'on ne le proclamerait pas 
comme une loi de l'État, et qu'on ne s'aviserait pas sur- 
tout de condamner les doctrines adoptées sur ce point par 
l'Église. Dans tous les temps, on avait reconnu que les 
Princes apostats et persécuteurs pouvaient être déliés du 
serment de fidélité. D'ailleurs, il n'appartenait nullement à 
la puissance civile de prendre l'initiative en pareille rnatiè* 
re ; et il fallait attendre la décision de l'Église elle-même. 
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Le président de Tassemldée, Miron, répondit au Car- 
dinal qne les Députés du Tiers-État ne prétendaient nul- 
kment toucher è la puissance splritudle du Pape, et .que 
leur intention était de maintenir Tindépeadance de la Cou- 
ronne, et d'obliger t^us les sujets k la reconnaître. 

Le Parlement fut de cet avis : un arrêt, conforme à la 
déclaration du Tiers-État» fut rendu, le 2 janvier 1615, 
au grand mécontentement de Du Perron et du Clergé, qui, 
dans l'impossibilité de iaire revenir sur leur décision ks 
députés, jaloux de consacrer le droit de la nati<m dans 
celui de la royauté, comprirent alors qu'il était prudent 
de suspendre toutes les discussioos relatives à un point si 
délicat. Louis XIII, cédant aux avis du Cardinal, embrassa 
avec empressement une idée qai tranchait les inextri- 
cables difficultés dans lesquelles il se voyait engagé ; et il 
évoqua la câuse par devant son Conseil, faisant défense 
aux États d'entrer dans aucune délibération sor cette ma- 
tière. 

La carrière politique de Ou Perron se teramia i l'as- 
semblée des Notables, convoquée h Rouen, «a 1^17 ; il 
pnt y faire encore admirer son éloquenoe» dans les deux 
iiaraïq^^es qu'il adressa au Roi, 

Il se livra, pendant ses dernières années» k la oulture 
des leures, qu'il n'avait jamais abandonnées. Retiiné dans 
sa belle maison de caii^iuigne de Bagnolet, il y faisait im- 
primer ses ouvrages, comme Tarcbevêque Hariay le Tu à 



LE CARDINAL DU PERRON. 57 

son chlteatt de Oaillen; U await chez lai deux presses, et 
était lui-même son correcteur. C'est h qull acheva sa 
Réplique au Roi d'Angleterre, qu'il engageait, par les rai- 
sons les plus fortes, à rentrer dans l'unité catholique. Il 
assurait, comme le pensa plus tard Bossuet (Voir sa lettre 
à Mabiilon), que l'Église ne refuserait pas de rendre aux 
fidèles l'usage de la coupe, si, par cette condescendance, 
on pouvait mettre un terme au schisme ou à l'hérésie. 

t II n'épargnoit ni peine, ni soin, ni dépense, dit Pé- 
lissoB, pour la publication de ses livres, qu*il faisoit 
toujours imprimer deux fois : la première fois pour en 
distribuer ^seulement quelques copies à des amis pariicu- 
liens, sur lesquelles ils pussent faire leurs observations; la 
seconde, pour les donner au public en la dernière forme 
où il avoit résolu de les mettre, i 

Du Perron se recommande besracoup moins k nos yeux 
par la perfection de ses œuvres littéraires que par la pro- 
tection éclairée que reçurent de lui les Lettres et les Arts. 
« G -était, dit Longuerue, le colonel-général de la littéra- 
lore. > Se$ conseils, en ce point, ae forent pas inutiles à 
Henri IV, dont ils stimulèrent le zèle. Ce fut lui qui si- 
gM^ le premier auRoilasupériûrité poétique dejyialherbe, 
ce qui n'est pas un petit mérite pour un homme qui 
s*était toujours piqué de poésie* Un grand zèle pour l'en- 
seignement public l'animait; c*est une justice que lui 
rend le cardinal de Bichelieu, dans le chapitre 4e sim 
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Testament politiquey qui est consacré aux Lettres, c Le 
cardinal Du Perron, dit-il, si ami de la belle littérature, 
auroit voulu voir établir en France un moindre nombre 
de collèges, à condition qu'ils fussent meilleurs, munis 
de professeurs excellents, et qu'ils ne se remplissent que 
de dignes sujets, propres à conserver dans sa pureté le 
feu du Temple. » 

Vaugelas, dans la préface de ses Remarques sur la 
langue française ^ se félicite d'avoir pu, dans sa jeunesse, 
faire son apprentissage dans les Lettres, sous la direction 
du savant Cardinal. 

Il était plus savant, en effet, qu'homme de goût, plus 
universel que profond (1). Il avoue lui-même (2) qu'il 
n'avait jamais été porté à une science plus qu'à une autre, 
c À toutes, dit-il, je me suis mis de même air* » Il avait 
toujours eu une grande passion pour l'étude. « Je n'avais 
que dix-huit ans, dit-il ailleurs, que je lisois VÂlmageste 
de Ptolémée. Je le lus en treize jours; alors j'étudiois 
jusqu'à la pâmoison. Si je me fusse adonné à une science 
seule, j'y eusse fait quelque chose. >^ Il paraît s'être suf- 



(1) Il était plus bavard qae savant, disait oepeodant Sealiger : 
Mon est docius, sed loctUuteius. 

(2) Voir le Perrof^naf recaeil formé par Christophe Du P07, 
€t publié à La Haye par Isaac Vossius, en 1666* 
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iisamment adonné à, Tétude de l'hébreu, puisqu'il lisait 
son service dans cette langue, et qu'il pensait même, du 
moins à ce qu'il prétend, en hébreu. 

Il se distingue donc principalement par la souplesse et 
la flexibilité de son esprit, image assez exacte de son ca- 
ractère. En même temps qu'il étudiait les ouvrages des 
Pères de l'Église, dont il faisait un grand usage dans les 
controverses, il lisait à Henri III le roman d'Amadis et à 
Henri IV celui à'Aslrée, ou faisait , comme Bertaut et 
Malherbe, des vers pour les maîtresses (1) de ce dernier 
prince. 

Sa conversation était aussi piquante que variée. Il s'ex- 
primait assez librement sur toutes sortes de sujets, crlti* 
quant vivement le style de l'historien Mathieu, trop vanté 
de nos jours ; condamnant le livre de Mariana et ses ma- 
ximes sur le tyrannicide, et conseillant aux Jésuites de 
désavouer cet ouvrage, en vertu duquel, disait-il, Saint- 
Louis aurait pu êtr& tué comme tyran. Le père Cotton, le 
confesseur de Henri IV , si favorablement écouté de son 



(1) BeHant versifiait pour la dachesse de Verneuil, Malherbe 
poar Charlotte de Moatmorency (voir les vers pour le Grand 
Alcandre) et Do Perron pour GabrieUe d'Ëatrées. On dit même 
que tantôt il écrivait au nom du Roi pour Gabrielle, et tantôt au 
nom de celle-ci pour son royal amant. C'est ainsi que Benseradt 
fit depuis des lettres pour Louis XIV et les réponses de B&"* de la 
Yillière. 
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royal pénitent» an grand scandale des Protestants (1), a'é* 
tait pas plos favorablement traité. Il se moquait de la bas- 
sesse et de la trivialité de son style. (3). 

Ses anteors CsToris étaient Rabelais et Montaigne. Il ap- 
pelait l'ouvrage de ce dernier le Bréviaire des honnêtes 
gens. 

Bntre Tadmiradon exagérée qu'ont professée pour Du 
Perron quelquesHins de ses prôneurs, et le dénigrement 
systématique dont il a été l'objet de la part de ses nom- 
breia eanemis, il y a place pour une appréciation im- 



(1) Oq fit courir en 1004, entre aatres pièceftde vers contre la 
P. CottoDy le quatrain suivant : 

Autant que le Roy fait de pas. 
Le père Cotton raccompagne ; 
Mais le bon R05 ne aonge pas 
<)ae le in Coton vient d'fispagna I 

On disait encore, lorsque le Roi se montrait fovrd aux «vertit- 
sements que les Protestants loi donnaient, qu'il n'entendait rleo, 
parce qu'il avait du coton dans les oreilles. 

(2) Il en donnait pour exemple le passage suivant, dans leqael 
le P. Cotton signale le fatal penefiant qui porte pintdt les hommes 
▼ers le vice que vers la vertu : « Voyes le pourceau ; s'U y a 
un beau ruisseaa d'eau claire d'un coaté, et un bourbier de l'autre, 
il se vautrera plutost dans la boue et ira prendre là sa chemise 
blanche 1 » Le même père disait à madame Simier, pour l'eagaeer 
à quitter les pensées du monde, « qu'elle devait se coiffer du so- 
leil et se chausser de la lune. > 



LE GÂBDIKAL DU PBftBOIfï 6^ 

partiale* Il ne faut pas chercher dans sa vie, pas plus 
que dans ceUe de la plupart des hommes célèbres, cette 
unité de doctrines et cette perfection morale que ne com- 
porte gnère la faiblesse humaine. Que les considérations 
poUliques et les caiculs de l'intérêt personnel aient pris 
place quelquefois à côté des convictions religieuses, à une 
époque assez généralement portée vers le scepticisme, nous 
ne le contestons nullement; mais nous n'avons pu accueil- 
lir les reproches amers et les accusations haineuses qui 
l'ont assailli pendant sa vie, et qui ont mis dans un pareil 
doute sa moralité et sa foi. 

. Poète médiocre, supérieur cependant, comme écrivain^ 
à la plupart de ses contemporains, ambassadeur habile, 
négociateur heureux, orateur éloquent, il s'est surtout 
distingué par son talent dans la controverse. 

c Je conseille la lecture de ses œuvres, dit Pélisson, à 
9 tous ceux qui veulent savoir au vrai ce que c'est que nos 
» controverses. > 

Du Perron était occupé, dans sa retraite de Bagnolet, 
à corriger les dernières épreuves de sa Béplique au Rai 
d'Angleterre^ lorsqu'il fut attaqué d'un mal dont la gra- 
vité l'obligea de revenir à Paris, où, après avoir souffert 
avec beaucoup de patience les plus atroces douleurs, il 
expira, le 5 septembre 1J?18. Son cœur et ses entrailles 
furent déposés à Paris, dans l'église de Saint-Louis des 
;Fésuites, et son corps fut porté à Sens et enterré dans la 
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cathédrale. On y voyait aatrefois sur sa tombe, érigée 
dans une diapelle,à gauche de l'égiise, Tépitaphe recneîi- 
lie par Pope-Blonnt (1). Un antre mausolée, en très-beau 
marbre blanc, fut construit, en 1636, dans la même ca- 
thédrale, par les soins de Jacques Du Perron, son neveu, 
évéque d'Angoulême. Jean Davy Du Perron, son frère, 
qui lui succéda danis l'archeTéché de Sens, fut inhumé 
dans le même lieu, et son tombeau fut placé à côté de 
celui du cardinal (2). 



(1) Cens. ant. ceci., p. 62& (1694). 

(2) On peut lire dans le Memçiana les plaisanteries dont Jean 
Du Perron, que Ton surnoinma V Ambigu^ a été Tobjeli et que 
T'i^lemant des Réaui n'a pas manqué de recueillir. 
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La vie et le caractère de Malherbe sont connus et ap- 
préciés depuis longtemps* On a recaeilli les moindres par- 
ticularités propres* ^ mettre eu lumière Thomme auquel 
a été attribué Thonneur non seulement d'avoir inauguré 
le plus grand siècle littéraire de la France, mais de lui avoir 
imprimé sa direction et imposé son esprits Des travaux ré« 
cents sont encore venus préciser les plus importantes cir- 
constances des différents séjours que le poète a faits en 
ProTence, en Normandie et à Paris (1). Riea ne manque 



(1) Recherches biograplùques 8ur Mallierbe et sa fftmillo, par 
M. Roux AlpliéraDy dans les Mémoires d6 TAcadémie d'Aix, ea 
1840; lastrucfioD de Malherbe à son fils, publiée en ]846, par 
M. Ph< de CtienBefvIèrt»; Letùr^Bs ifiédiiei de Malherbe, miéeâ eo 
ordre par G. MaDcel, conaervateiir de la Bibliotbèqae de Cacn. 
1852. 

Malherbe^ sa vie et ses asuvres^ par M. de Gonrnay, 1852, 
dans les Mémoires de TAcadémie de Caeo; Malherbe, Maynard 
ei Racan^ daoa le viii* Tolume idet Cauneries du Lundi, da 
M. Sainte-Peave, 18^5. 

7 
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cofin au Biographe désireux de noter avec exactitude et de 
mettre eu ordre tous les faits de sa vie. 

Ce travail n'est plus à faire ; mais , même après les 
nombreux éciivains qui se sont occupés de cette sèche, 
altière et m:iîtresse figure (1) , il y a lieu de rechercher 
encore quelle place doit décidément être accordée dans 
la littérature &u XSUP siècle au poète dont la critique a 
tour-à-tour exalté et rabaissé le mérite. 

Rien ne nous parait plus facile que de rendre à Mal- 
herbe la justice qui lui est due, à nous qui sommes aussi 
éloigné à son égard d'un enthousiasme exagéré que d'un 
dénigrement systématique, et qui pensons pouvoir appré- 
cier son œuvre en nous reportant consciencieusement à 
l'époque où elle s'est accomplie, et nous prononcer sans 
réticence sur les qualités qu'il posséda comme sur celles 
dont il fut dépourvu. Nous croyons que Malherbe a rem- 
pli une tâche utile et importante; nous croyons qu'il a par- 
faitement fait ce qu'il a voulu faire; nous croyons que la 
nature de son génie était précisément ce qu'il fallait pour 
qu'il l'accomplît. 

Né à Gaen en 1555, François Malherbe, aine de neuf 
enfants, était le fils de François Malherbe, conseiller au 



(0 expressions de M. Saiole Çeave. 
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bailliage et présidial de Gaen (1). Après avoir fait ses pre- 
mières études dans TUniversité de cette ville , sous la 
direction de ses précepteurs Lamy et Dioot, il fut envoyé 
dans une pension de Paris, puis à Bâle et à Heidelberg, où 
il acheva probablement ses études (2). 

Il avait 21 ans, en 1576, lorsqu*ilfut attaché au service 
du duc d'Angoulême, fils naturel de Henri II, grand prieur 
de France et commandant en Provence, en Tabsence du 
maréchal de .Retz, frappé de paralysie. Il y resta dix ans 
sans retourner en Normandie. Il épousa le 1"' octobre 1681, 
Madeleine de Garrlolis, née du mariage de Louis de Car- 
riolis, président au parlement de Provence, et d'Honorée 
d'£scalis. Elle* était veuve déjà pour la seconde fois. Ce. 
mariage fut heureux ; Malherbe semble avoir été sincère- 
ment attaché à sa femme. Il lui a écrit plusieurs lettres 
empreintes d*nne sensibilité que Ton rencontre rarement 
dans ses ouvrages en prose et en vers. 

Plus heureux ou plus endurant avec ses parents de Pro- 
vence, qu'avec ceux de Normandie, il n*eut point à sou- 
tenir contre les premiers ces luttes d'intérêt qui plus d'une 



(1) Il avait époasé le 13 juillet 1554, LouUe Le Vallois, fille de 
Heory, sieur dlfs, et de Catherine Le Joly. Il mourat en 1606. 

(2) Le P. Martin, dans ses notes manuscrites sur les littérateurs 
Normands, assure sans preuve que Malherbe fit sa rhétorique à 
Caen, sous le professeur Roussel, en même temps que Berfaut et 
Du Perron Malherbe n^en dit rien dans son Instruclion à son fils. 
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fois le forcèrent à plaider contre les seconds (1). Il perdit, 
le 2 jain 1586, le Grand-Prlear, tné par .AitOTiti, capi- 
taine des galères; et ce fat à cette époqae qu'il retint à 
Caen, où sa femme le rejoignit quelques mois après. 

Les premières prodnctions de Malherbe sont peu con- 
nues. 

Les huit odes réunies sous le titre de Bouquet de fleurs 
de Sénèque n*ontélé recueillies par aucun des éditeurs de 
ses œuvres (2). Composées antérienrement à l'époque où 
le poète chercha, comme un grand nombre de ses con* 
temporains, des modèles en Italie, et était encore ptein 
des souvenirs de ses études classiques, ces odes ne peu- 
vent être passées sous silence dans une notice où 9 s'agit 
d'indiquer les développements successifs de son talent 
poétique. Elles datent des dernières années du règne de 
Henri III. L'âme de Malherbe paraît avoir été profondé- 
iTient attristée alors par le spectacle des malheurs causés 
par les guerres civiles, et s'être ouverte à des sentiments 
religieux que nous ne trouvons exprimés plus tard, ni 
avec la même vivacité, ni d'une manière aussi touchante. 



(1) Quand on loi reprochait 9es procès avec ses roosios ou syco 
ses frères : « Et avec qui votHex-veiis donc que j*ai6 des procès, 
sVcriait-il, est-ce avec les Turcs et les Moscovites ? je n'ai rien à 
partager avec eux. » 

()). On les trouve à la fin da 3* volame de l'ouvrage de Tabbé 
de La Rue. Essais sur les Bardes, etc. 
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Il Toolait, dîsait-il en s^adressant an lecteur, montrer à 

ceux qui blâmaient son train de vie, c que la solitude lui 

» plaisoit bien, et que^ fuyant les compagnies, il aimoit trop 

» mieux vivre en son particulier, povre et en paix, qu*avec 

» les autres, riche et sans repos , et toujours en quel- 

> que doute sur sa conscience. » (1) 

On n'a guère cité que les quatre premiers vers de Ja 
première ode : 

Je meurs, Groulart, d'ouir t»ortir des hommes 
Tant de mépris de la DiTtoité, 
£t ne puis croire, eo voyant ta bonté, 
Qn^ ta sois faîtdQ limon que nous sommes. 

L^ode, qui contient 22 strophes, est dirigée contre les 
atbées du temps : 

Nier un Dieu ! nier sa propre essence t 
Se dire fait, et nier son facteur! 
Voir Tuai vers, et nier son auteur 1 
O trop maligne et trop lourde impudence ! 

Malherbe emprunte à Sénèque quelques*uns de ses ar- 
guments en fiàveor de la Providence ; mais les dogmes 



(1) Les vers sont adreasés à Olande Groulart, président du 
Parlement de Rouen, et à d'iatrea magistrats» tels que : Françots 
Anserey, M. de Couronne, Daniel de Laplace, Nioo)as de Trois* 
Monts, et de GaleviUe- Les derniers sont dédiés à Michel Desprei, 
professeur royal d'éloquence et recteur de l'Université de Gaeo, 
en 1579. 
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du christianisme fournisseat à sa foi toat an autre ordre 
de considéralions , lorsqa*ll dit à Fincrédule , par exem- 
ple: 

Songe à ce jour, joar affreax et terrible» 
Que Diea tonnanti ardant et ragiasant, 
Prendra les bons, et t'ira maudissant 
Avec les tiens de cet arrêt horrible : 
Sortez dehors de vos tombes pondrenses, 
Sortez au jour, les os cousus de nerfs ; 
Kt dcTatez pour jamais aux enfers, 
Malheureux corps des âmes malheureuses I 

Dans ces premiers essais de sa muse, Malherbe a déjà 
la hardiesse du mouvement et l'accent lyrique. La langue 
lui fait souvent défaut; mais ses strophes tombent avec 
grâce et harmonie. Il fait usage déjà, dans son ode à 
M. de Couronne, du rhythme qu*il emploiera avec bon- 
heur dans ses stances à Du Perrien 

Si mes parents sont morts, ils ont payé la dette 

Qu'on doit en ce séjour ; 
L'homme Tit tout ainsi qu'une fleur Termdllette 

Qui Tit le cours d'un jour. 

SI Fortune m^ostoit le peu que je tiens d'elle 

Il le faudroit souffrir, 
n Tant mieux Toir périr une chose mortelle, 

Que par elle périr. 

Quand ta Toudras enfin, 6 Seigneur, que je meure. 
Donne moi le trépas ; 



FRANÇOIS MALHERBE. 69 

Je sçais qu*U f<aut mourir, et que rien ne demeurq 
Eternel ici-bas ^1)! 

Nous ne trouvons pas dans les vers qui composent ce 
Bouquet de fleurs de Sénèque ces formes ingénieusement 
emphatiques, et ces jeux de mots puérils, empruntés par 
Malherbe au poème de Tansille (2), et dont abonde son 
poème sur les Larmes de Saint-Pierre, 11 le dédiait, en 
1587, à Henri III. 

Il adressait au roi de France, dans la première partie 
de ce poème, des éloges outrés, qu'il désavoua plus tard, 
et auxquels on peut opposer les strophes énergiques dans 
lesquelles il a flétri ce prince méprisable et les infamies 
de sa cour, 

Malherbe montra enfin ce qu'il serait un jour, dans son 
ode adressée, en 1596, à Henri IV, sur la prise de Mar- 



(1) On remarquera qae les moUfs de consolation qu'il expose ici 
seront les mêmes qu'il emploiera dans ses stances à Du Perrier et 
dans ses lettres de condoléances : la courte durée de la vie, et la 
nécessité do moutir. Malherbe ne se distingue, comme nous le 
▼errons, ni par Tabondance, ni par la variété de ses idées. 

(2) Ludovico Tansillo, né ^ers 1510, d'une famille patricienne 
de Noie, dans le royaume de Naples, avait, dans sa jeunesse, com* 
posé, entr'eutres pièces, an poème intitulé le Vendangeur (H Yen- 
demiatore) (Naples 1534 et Venise 1549, in-4*). Cet ouvrage donna 
une idée assez pen avantageuse de sa moralité. Pour se réhabiliter 
auprès du pape Paul lY, il composa son poème des Larmes de 
Saint'Plerre, que la mort ne lui permit pas d'Achever. 
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seille par le dac de Guise, et sar la chute du consul Ga- 
sanx, qui, pendant cinq ans, avait été maître de cette 
ville. 

Il était en Normandie, en 1598, et il y perdait, l'an- 
née suivante, une fille sur laquelle, plus tendre en prose 
qu'en vers, il pleurait avec une sensibilité touchante, dans 
une lettre adressée à sa femme. Ce fut précisément dans 
la même année, en 1599, qu'il écrivit à Du Perrier ces 
stances si souvent citées, et qui prouvent plus son talent 
poétique que l'abondance de ses idées et la .richesse de sa 
sensibilité. 

En l'année 1600, Malherbe, de retour en Provence,, 
put offrir à Marie de Médicis, passant à Aix, pour deve- 
nir réponse de Henri IV, les belles sttt)phes, qui attes- 
taient en lui la maturité du talent et l'éclosion du génie. 
Ce fut alors que Du Perron et des Yveteaux le recomman- 
dèrent à Henri IV. Ce Prince avait demandé au premier 
pourquoi il ne faisait plus de vers 7 € Je n'en fais plus, ré- 
» pondit-il, depuis que Votre Majesté m'emploie pour ses 
» affaires. D'ailleurs, il ne faut pas que qui que ce soit 
» s'en mesle, après un gentilhomme de Normandie, établi 
« en Provence, nommé Malherbe^ qui a porté la poésie 
B françoise à un si haut point, que personne n'en poor- 
» roit approche^. » 

Il n'en fallait pas davantage. Le Roi retmt ce nom, et 
lorsque Malherbe vint, sur les promesses de ses protec- 
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leurs, s'établir à Paris, ea 1605, Henri lY loi ordonna 
de se tenir près de lui, en rassurant qu'il lui ferait du 
bien. Ce ne fut cependant pas le Roi lui*-mÔme qui donna 
au poète les moyens de se fixer à Paris et de vivre à la 
coor. Le duc de Bellegarde le prit dans sa maison , en 
lut offrant une pension de mille litres, l'admit à sa table, 
et loi entretint un domestique et an cheval Malherbe fit, 
chez le grand écnyer, la connaissance de Racan, jeune 
encore, auquel il s'attacha avec une affection constante, 
et qui fut son premier disciple. 

-Dès ce moment Malherbe prit sa place parmi les pro- 
sateurs et les poètes de celte époque, et cette place fut la 
première. Ce fut sans hésitation que lui-même entra dans 
ce rO(e de mahre et de réformateur qu'il conserva jus- 
qu'à la fin de sa vie. Il sut donner à ses préceptes une 
autorité d'autant pins grande, qn'ils semblèrent recevoir 
une consécration définitive dans les œuvres destinées par 
lui à servir de modèles (1). Impitoyable critique, il atta- 
qua résolument les expressions et les tournures provincia- 
les qu'apportaient à la cour les représentants des diverses 
parties de la France, réunis autour du Prince qui allait con- 



(1)0q lai demandait plus tard une grammaire. « Lisez, dit-il, 
ma traduction du 33* livre de Tite-Lif e. Là langue françoise est 
là. » Cf. Sorti, Bibl franc, p. 259. 
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sommer le grand travail de Tanité française , et il se fit 
gloire d'avoir dégasconné la cour. 

Une composa depuis cette époquequ'un petit nombre de 
vers, inspirés par les événements^ ou devenas pour lui 
autant de moyens de se rappeler au souvenir des grands 
personnages qui s'étaient chargés de sa fortune. 

Quelques belles strophes sur l'attentat du 19 décembre 
1605 contre la vie de Henri lY ; les stances au même 
partant pour le Limousin ; une autre ode sur l'heureux 
succès de son- voyage à Sedan ; une autre, pleine de sen- 
sibilité, sur la mort de ce prince ; les 4eux odes à Marie 
de Médicls sur l'heureux succès de sa régence ; enfin 
l'ode à Louis XIII partant, en 1627, pour aller faire le 
siège de la Rochelle : pelles furent les principales œuvres 
poétiques de Malherbe. 

Ce fut précisément pendant ce siège fameux qu'il perdit 
son fils, tué dans un guet>à-pens, selon toute probabilité, 
par Fortia de Piles, contre lequel il voulut se battre, et 
qu'il poursuivit, pour venger 

■ Ce flls qui fnt tX brave et qa'il aimoit si fort » 

devant la justice et devant le Bol lui-même. 

La mort l'atteignit, avant qu'il eût pu obtenir satisrac- 
tion, le 16 octobre 1628. 

Il témoigna, jusqu'au milieu des préoccupations les plus 
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graves et au moment même de sa mort, sa constante pré* 
occupation pour la pureté de la langue française (1). 

Malherbe eut plus qu*aucun de ses contemporains le 
sentiment du génie de notre langue. Formée du latin, 
sous l'influence d'un impérieux et irrésistible besoin 
d'ordre et de clarté, elle était, dès avant la Renaissance, 
riche, abondante, flexible, variée, et rien ne lui manquait 
pour exprimer les nuances les plus délicates de la pensée. 

Au XYI* siècle, l'étude plus réfléchie et plus raisonnée 
des chefs-d'œuvre de l'antiquité, la comparaison de ces 
chefs-d'œuvre avec nos poèmes narratifs, ou nos chants 
lyriques, firent découvrir entre les productions du génie 
national et celles qui étaient dues au génie grec et à l'i- 
mitation romaine, une infériorité qu'avec une généreuse 
ardeur nos écrivains s'efforcèrent de faire disparaître. Tel 
avait été le but du manifeste de Dubellay et des tentatives 
faites par Ronsard, pour composer en français des poèmes 
dignes de soutenir la comparaison avec ceux d'Homère et 
de Pindare. La traduction de Plutârque par Àmyot, fut une 
* sorte d'inventaire des ressources de notre idiome, qui ne 



(1) Oa sait qu'anc heare avant da mourir, après nne espèce 
d'agonie, il se réveilla brusquement pour reprendre sa garde sur 
un mot qui choquait son oreille. Son confesseur lui ayant reproché 
!>a vivacité. « Monsieur, lui répondit-il, je défendrai jusqu'à la 
» mort la pureté de la langue française. » 
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soutint pas avec trop de désaTantage cette sorte de lutte 
avec la plus belle langue de Tantiquité. On se hâta beaucoup 
trop ; avec une langue façonnée selon le génie du peuple 
pour lequel elle était faite et dont elle était l'imite, on 
chercha à imiter, à traduire ou à copier servilement les 
(Buvres grecques et latines, et à refaire sur le patron 
d^idiomes à constructions savantes et fondées sur f inver- 
sion, une langue essentiellement analytique. Eblouis par 
Tesprit italien, les savants de ce temps cherchèrent aussi 
des modèles dans Le Tasse, l'Arioste, Pétrarque ; et on 
visa à la fins à la majesté de l'épopée homérique et à Tin* 
géniense subtilité des sonnets de Tltalie. 

Madberbe fit ses étapes dans le temps où ce besoin d'en- 
richir, d'ékver, d'ennoblir la langue française, agitait tous 
les esprits. L'excès de la rénovation avait, par une réaction 
natureUe» rappelé l'atieotion sur l'ancien idiome français, 
et Ronsard, cessant hii^-même de parler grec et htin, répé- 
tait à ses admirateurs : f Reveneii à la vieille langue fraur 
çoiael 9 Un poète plein de verve, le satirique Régnier 
puisait avec bonheur à cette source puissante du génie 
national 

On dirait que le poète de Gaen, après avoir pendant 
trente ans entendu et jugé d'après leurs cpuvrcs, les par- 
tisans de l'imitation des andens et les défenseurs de l'ori- 
ginalité française, ait couda avec une justesse et un bon- 
heur admirables, que |es uns et les autres faisaient fausse 
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route, en se laissant aller à leurs préférences exclusives. 
Il pensa qu'il n'y avait d Venir pour la langue et pour la 
poésie que si, tout en maintenant arec fermeté et fidélité, 
les traditions du génie national, c'est-à-dire en demeurant 
profondément français. Ton s'efforçait de faire passer dans 
la langue cette perfection de la forme, ces qualités de style 
qui dbdnguent les œuvres léguées par l'Antiquité. 

On a dit d'une manière assez piquante : « que la 
Poésie française, au temps d'Henri IV, était comme une 
deaioiselle de trente ans qui avait déjà manqué deux ou 
trois mariages, torsque, pour ne pas rester fille, elle se dé- 
cida à faire un mariage de raison avec M. de Malherbe, 
lequel avait la cinquantaine. » 

Ce mariage de raison n'était pas trop mal imaginé. 
C'était aussi, on peut l'affirmer^ un vrai mariage dincli- 
nation : car c'était l'union de deux principes qui ont 
entr'eux beaucoup plus d'affinité qu'on ne pense : le^ 
génie français et le génie de l'antiquité. De cette alliance 
devait sortir tout entier le siècle qui porta, à son éternel 
honneur, la glorieuse empreinte de sa double origine ! 

Remarquons que Malherbe achevait, consolidait, et 
complétait Tceuvre commencée par le XYIe siècle, dont 
il était le continuateur^ quoiqu'il parût en être le con^ 
tradictenr universel, ftonsard ne voulait pas autre chose. 
A h grâce, à la vivacité, au naturel, -à la clarté, qui dis- 
tinguent les œuvres de Villon, de Charles d'Orléans et 

8 
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de Clément Marot, Ronsard et les poètes de son école 
voulurent ajouter la dignité^ l'élévation» l'éneipe, la 
noblesse, Féclat et Pharmonie qui leur manquaient et dont 
les œuvres de l'antiquité leur offraient de sublimes mo-^ 
dèles. Ronsard arrivait trop tôt et son entreprise échoua, 
Malherbe vint à propos et réussit. 

£n quoi consistait son œuvre, comment l'a-t-il accom- 
plie, de quelles facultés était -il doué pour l'entreprendre 
et la mener à bonne fin ? 

Partant de ce principe, que la véritable langue française 
se trouve dans le langage du peuple, où n'ont pu péné- 
trer les innovations exagérées de l'école savante, et dans 
les écrits de ces hommes d'action qui, pour parler à la 
foule, se servent, comme les auteurs de la Sat|re Ménip- 
pée» ou comme Henri lY, des ei^pressions et des tours les 
plus intelligibles et les plus populaires^ Malherbe fit la 
guerre au néologisme barbare et inintelligent, attaqué déjà 
par Henri Esticnne, et condapiné par Ronsard lui-même, 
comme nous l'avons déjà dit, dans la dernière période di^ 
sa vie. 

La publication de^ lettres missives et des discours 
d'Henri lY, esprit fin, pratique et étranger aux préoccu-* 
pations littéraires, peut nous faire apprécier ce qu'étaient 
cette saveur française, cette propriété d'expressions, qui 
distinguaient alors la langage de la conversation €t qai 
ét9ient le caractère de cette langue courante, nécessaire- 
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ment beaucoup plus française que le langage écrit (1) . Ce 
fut pour Malherbe la langue de prédilection (2). Instru- 
ment admirable, mais fortement endommagé, il pouvait 
être réparé et remis en état, s'il était débarrassé des élé- 
ments étrangers qui Tencombraient. 

Il n*était pas seulement nécessaire de réparer la langue, 
il fallait l'épurer. Elle avait eu, dès son origine, une syn- 
taxe, une grammaire, un ensemble de lois conformes au 
génie même du peuple qui l'avait créée. Le temps les avait 
développées et perfectionnées. Malherbe donna la chasse 
à toutes les incorrections, qu'y avaient introduites les re* 
présentants des dialectes provinciaux. Verbes neutres trai- 
tés comme des verbes actifs, confusion dans les genres,' 
dans les modes, dans l'emploi et la valeur des conjonctions 
et des prépositions, pléonasmes ridicules, ellipses forcées, 
voilà pour la correction grammaticale. 



(1) Voir la thèse de M. E. Jaog, ayant poar titre : Hcnbi IV, 
ÉCRIVAIN. Paris, 1855. 

(2) De même que Molière préférait la chanson populaire Si le roi 
m*avaH donnée etc. aux poésies rafinées des précieux et -des pré- 
cieuses de son temps, de même, Mallierbe mettait au-dessus des 
œuvres de Ronsard la ctiaoson que Cliapelain lui entendit fredon- 
ner un jour : 

D*ùù venez-vous, Jeanne ? 
Jeanne, d'oU venez-vous? 
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Mais ce qui manquait sartout ï la langue » ce que 
Malherbe' chercha à lai donner, c'est une qualité sans 
laquelle toutes les autres sont inutiles , la propriété des 
expressions. Il ne faut ps» que le sens des mots dépende 
du hasard et du caprice» deoaeare dans le vague et dans 
l'indécision ; il faut.que chaque mot ait un sens précis, 
clair et déterminé ; il faut que chaque idée, chaque nuance 
d'idée ait son signe spécial.: et alors il n'y a plus dans une 
langue de confusion ou de méprise possible, et la clarté 
jaillit. La propriété des expressions est, pour ainsi parler, 
leficU lux d'une langue. 

Mais que faut-il pour que chaque pensée ait son signe, 
pour qu'il n'y ait aucun signe exprimant plusieurs pen- 
sées! Un grand esprit d'observation, le besoin de la net- 
teté, une habitude constante d'analyse. Gomme ce sont 
des qualités qui apparUennent essentidlement à l'eqprit 
français, la langue devait être avant tout analytique. C'est 
à l'analyse qu'elle doit sa lumière et sa clarté : 

La prose la demande aussi bien que les vers. 

Tous les défauts que Malherbe signale sans ménagement 
dans les œuvres de ses devanciers ou de ses contempo- 
i*aios sont contraires & ce principe fondamental de la 
langue 5 à cette loi primitive du génie français. Sa poé- 
tique sera celle de Boileau. Ce qui sent la recherche et 
Taffectation le choque. Régnier peint la France, à la 
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mort d'Henri IV, s*élevant dans les airs et allant porter 
ses plaintes jusqu'au trône de Jupiter. « Il y a cinquante 
ans que je suis en France, dit-il, et je n*ai pas vu la 
France changer de place. » 

Il proscrit tout ce qui est inutile. Il trouve que tout ce 
qu*on dit de trop est fade et rebutant. Il avait effacé les 
litanies, prétendant qu'au lieu de h longue kyrielle que 
récitent les dévots on pourrait se contenter du dernier 
verset qui résume iout ce qui précède. Les épitbètes sur- 
chargent les vers des poètes médiocres; il les proscrit 
impitoyablement. Il dirait volontiers, comme le dira Vol- 
taire, et avec le même bon sens t « Ne leur fera-t-on 
jamais comprendre que Tadjectif est Tennemi du subs- 
tantif, quoiqu'ils s'accordent en genre, en nombre et 
en cas ? r Les vers in&igniûants, les banalités, les répéti- 
tions dont sont semées les ceuvres des rimeurs qui abu- 
sent de leur facilité, justiGent le soin qu'il met à travailler 
et à polir ses ouvrages ; et, si l'on se moque de sa len- 
teur, il pourra dire avec un juste orgueil : 

Ce que Malherbe éerit dure éteroellemeût. 

J9 crois qu'il faul attacher une grande importance à 
cette partie toute négative et critique de son «cuvre. 

Qœ lai faâlaitrjl {K>ttr l'aecomptir? Cette cottfiaac« 
imperturbable en lui-même et cette conscience diC s» 
sop6riorifté ^i édatent d«ns les hnttqoeries et tes libres 
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allures de sa critique. Il ne compose jamais avec ce qu'il 
croit contraire au bon goût 

Le Prieur d'Angoulèmç lui montre des vers qu'il attri- 
bue à un poète en renom. — Non, répond Malherbe : 
a ces vers sont de vous et ils ne valent rien. » 

Il demande à je ne sais quel président, qui lui montre 
des vers de sa façon s'il avait eu Talternative d'être pendu 
ou de faire ces vers-là. 

II n'est pas moins libre avec Henri IV, qui lui montre 
un jour ce quatrain; de sa façon ; 

Toujoars Thear et la glotre 
Soient à Totre côté : 
De vos faits la mémoire 
Dure à l'éterDité ! 

Malherbe riposte'sur le champ par cet autre quatrain : 

Que f ëpée et la dague 
Soient à votre côté : 
Ne courez point la kMigoe 
Si vous n'êtes botté. 

Il faut le voir dans sa petite chambre, qui contient juste 
assez de chaises pour les sept auditeurs ou disciples devant 
lesquels il porte ses arrêts, Golomby, Racan, Maynard, 
Touvant, Yvrande, Du Moustier et Arbaud de Porchères, 
son cousin. 

Si dans ce petit cénacle quelqu'un ose désigner May- 
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nard par son litre de Président. — a II n'y a, s'écrie 
Alalherbe^ d'autre président ici que moi ! » 

II faut être bien sûr de soi pour parler sur un ton 
aussi tranchant et s'arroger une autorité aussi despotique. 
C'est à ce prix cependant que l'on devient chef d'école. 

Que danç celte guerre faite, aux mots déclarés par 
Malherbe impropres, inutiles, étrangers an caractère de 
la langue, ou jugés trop bas et indignes de la poésie, il y 
ait eu un grand nombre d'expressions, indigène? ou 
importées, que les hommes de goût auront à regretter; 
que la réforme ait sur ce point dépassé plus d'une fois le 
but, personne ne peut le nier. Malherbe avait le senti- 
ment des qualités fondamentales de la langue française ; 
il était loin d'en avoir compris la richesse et l'abondance. 
Mais, s'il a trop émondé l'arbre, il n*en a pas tari la sève, 
comme on l'a dît plus d'une fois. Rien n'a empêché ses 
successeurs d'ëlai^ir les limites dans lesquelles il avait 
circonscrit la langue et il n'a arrêté ni l'essor de Pascal, 
ni l'originalité de La Fontaine et de Molière, ni les har- 
diesses bibliques de Bossuet. Les grands écrivains qui lui 
ont succédé ont enrichi la langue qu'il avait créée, en lui 
conservant le caractère que lui avait donné son bon sens 
ferme et éclairé. 

Si Malherbe, en se montrant ainsi difficile et minu- 
tieux, en fixant avec tant de soin les limites du gérondif 
et du participe, en les traitant, selon l'expression de 
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Balzac, comme des peuples limitrophes» a donné déûniti^ 
vement à la langue ses propriétés essentielles, les vers 
qu*il a composés sont des modèles sur lesquels la poésie 
a dû se régler» et dont elle ne pourrait s*écarter, sans 
cesser d*étre la véritable poésie française. 

Ici le rôle de Mallierbe s'agrandit et s*élève. Pour créer 
la poésie lyrique, il fallait plus que du bon sens et de b 
ténacité; il fallait la puissance qui fonde et le goût qui 
choisit. Or, le vers français, tel qu'il est conçu, cl pour 
ainsi dire ciselé par Malherbe, est à la fois clair, noble» 
harmonieux» expressif» et comme sa conversation , « ne 
disant mot qui ne porte coup (1) ». Eimes riches et 
neuves» mots bien choisis et surtout admirablement placés» 
coupes savantes» images vives et hardies, mouvement et 
chaleur» tels sont les caractères que nous offrent quelques- 
unes de ces odes on de ces stances qui ont valu à notre 
poète les titfes de noblesse que hii a décernés Boileau» dans 
les vers pleins de sens» de précision et d'éclat dont Tau- 
leur de l'art poétique a trouvé chez lui le premier modèle. 

Tout le XVUfi siècle a partagé sur Malherbe Topinion 
exprimée par Boileau. 

« ]!ilallierbe apprit à la France, dit Balzac, ce que c'étiût 



(f ) C'est ainsi ^e Boileau disait des siens : 
Et mon ffrs» bien ou mai, idit toujoars qa^lque chose. 
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que la poésie, et parvint à conlienter ToreUle, ce juge 
déticat et séyère. Il ififenia l'art d'to'ire avec pureté 
et bienséance, montra que TéloqueDce prend sa source 
dans le choix des pensées et des paroles, et prouva qoe 
souvent Theureux arrangement des choses et des mots est 
préférable aux choses et aux mots eux«mêtnes. 

» Doué d'un goût pur et délicat, difficile pour lui- 
même, «m peu trop sévère peut-être pour les autres, il 
rêfonna et dirigea l'esprit de ses contemporains avec tant 
de bonbeur, qu'on peut le regarder comme le maUre de 
cette foule d'autears distingués qui font aujourd'hui 
rhonneur de la France. Â considérer la beauté de ses 
ouvrages et non leur étendue, personne n'a rendu plus 
de services que lui aux lettres françaises; et tandis que 
les grands écrivains de Tamiquité n*ont brillé que dans 
un genre, puisque Virgile est abandonné de son heureux 
génie lorsqu'il écrit en prose, et Cicéron de son élo- 
quence lorsqu'il fait des vers, Malherbe a obtenu le titre 
d'excellent poète et d'habile prosateur. > 

«( n ne paraîtra pas avoir pi as d'esprit qu'un antre, 
dit Mllo de Scudéry (1), mais la beauté de ses expressions 
le mettra au-dessus de tout. Il n'aura ponrtant pas l'âme 
délicate pour Vamour quoiqu'il ait une délicatesse d'esprit 



(1) Roman de Clélie, soage d^Hésiode. 
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admirable dans ses vers. Mais eoGn, il sera universelle- 
ment reconnu pour un Uomme digne de toutes les looan« 
ges que la belle poésie peut faire : aussi sera-t-il loué 
généralement de tout le monde, quoiqu'il soit destiné à ne 
louer presque jamais les ouvrages de personne. » • 

Malgré tant d'imposants témoignages (1), on peut se 
demander si Malherbe est un homme de génie, si Malherbe 
est un véritable poète, dans toute Tacception du mot 

Reconnaissons tout d'abord en lui un vif sentiment de 
l'harmonie, un sens musical très-sûr, une connaissance 
approfondie du vrai caractère de notre langue, un goût 
délicat et pur, une intelligence ferme et forte, un art plein 
d'habileté et de resson'rces. Avec ces qualités, Malherbe, 
sans être un homme de génie, a fait plus pour la langue 
et pour la poésie que n'aurait pu le faire un homme de 
génie qui ne les aurait pas possédées au même degré. Ges 
qualités, Malherbe les tenait de la nature et il les avait 



(1) Nous lie mentioDDons que pour mémoire les éloges empha- 
tiques qui lui ont été prodigués par quelques» uns «le ses contem* 
porains, et entr'autres par Godeau, qui, dans le Discours préU' 
minaire placé par lui en tête de Tédition des œuvres de notre 
poète (1666), ('écrie : 

« Malherbe, rtionnenr de son siècle, les délices des rois, l'a- 
mour des muses, et l'un de leurs plus accomplis chef-d'œuvre, est 
Pauteur de ce volume. Retirez* vous , profanes , chaque ligne est 
sacrée, vous n'y porteriez la main sans commettre un sacrilège t » 
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fortifiées par le travail. Il n*est pas le poète inspiré, il 
jest le poète patient Son esprit est plus ferme que sou- 
ple, plus sensé qu'élevé, plus juste que sensible. Il arrive 
au noble et aru majestueux plutôt par la force de la volonté 
qui le soutient dans sa lutte avec les grands modèles qu'il 
imite, que par cette hautem: de vues et cette puissance 
de conception, qui arrivent naturellement à l'expression 
poétique. 

Il est poète, sans doute, mais il n'estime que médlor 
crement la poésie. Il n'en comprend ni l'utilité, ni la 
puissance morale et civilisatrice. Il y voit souvent un mé- 
tier dont il doit vivre. Un poète, dit-il à Racan^ n'est 
guère plus nécessaire à l'État qu'un joueur de quilles (!)• 

Si l'élévation morale lui fait défaut, on chercherait en- 
core pins vainement chez lui cette sensibilité profonde, 
qui donne à tout le mouvement et la vie, qui touche, 
frappe, attendrit et charme tour à tour, parce que l'âme 
qui crée les vers est elle-même émue et vivement impres- 
sionnée. Il a une qu deux fois seulement tremblé en 



(1) U disait à Racan : « Yoyez-vooB, mon cher Monsieur, al dos 
vers vîTeDl après noua, toale la gloire qoe nous en pouropa 
espérer, c'est qu'on dira que noua avons été deax excellents ar- 
rangeurs de syllabes, et que noua avons été tous deux bien fous 
de passer toute notre vie à un exercice si peu utile et au public et 
h nous, au lieu de l'employer à nous donner du bon temps et è 
penser à rétablissement de notre fortune. ? 
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écriraDt, et trahi par des ven partis ducœiir use^àitaUe 
émotion. Mais rien de pins déclamatoire que les cempola- 
tioos dans k goût de Sénèque qu'il adresse à ses amis 
affligés de qoeiqne maihear on désolés de quelque perte ; 
rien de plus insignifiant et de plus firoid que ses vers 
d*amoar. Tonte sa sensibilité est si bien dans sa tête que 
ses meilleors vers d'amour sont ceux qa'il eompoae peur 
Henri IV, le grand Alcandre, et qu'il adresse à cette 
princesse de Gendé, pour laquelle le rot ressentit une pas- 
sien dont le poète ne comprit b^ le ridicrie, ni riniamie, 
puisqu^il y prêta complaisamment sa pluiae. Son sonnet 
sur l'absence de Galistei vanté par André diénkr, ne s'é-> 
lève guère au-dessus de ceux de Desportes et de Rertant • 
Dans on temps où la lassitude des esprits, au lendemain 
des guerres de religion, ouvrait naturellement la porte à 
rinvadon du scepticisme, MaBierbe ne pouvait posséder 
à un degré très-élevé celte foi profonde, qui lait remonter 
l'ânte vers Dieu, e'est-à-dire rers l'idéal, qui peot seul 
achever et illuminer toute poésie. Ses odes religieuses 
sont supériewres, sans doute, à tout ce qu'il a écrit (1); 



(1) Lancelot avait déjà fait cette remarque, à propos de la tra- 
duction dn psaume cxi.v. « Ce qui fait voir, dil*il, qu'on travaille 
plus Iieoreusemeat sur de beausi su jeta que sur des niaiseries et 
des choses toutes paieasea et toutes profan<;a. » (Les Mèçles 4e la 
poésie française, à la t|n de la NùwMb méthode,) 
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mais, s*il traduit admirablement le texte sicré quMI para- 
phrase, on ne peut attribuer à rinspiration dés qualités de 
style qui n'attestent que le talent. Dans tout ce qui porte 
Tempreinte de ses sentiments personnels, l'émotion reli- 
gieuse est absente (t). 

Les idées chez Malherbe sont aussi pauvres que les 
sentiments. Son esprit, si fécond pour inventer ou trouver 
des formes nouvelles pour la poésie ou pour la prose, est 
sur ce point d'une stérilité désolante. Toutes ses odes, 
même les pins belles, sont trop longues de moitié; non 
que les vers en soient faibles, mais parce qu'ils sont ren* 
fermés dans un cercle trop étroit Les ûctions empruntées 
à la mythologie en font le plus souvent les frais ; et soit 
qu'il chante un triomphe ou qu'il pleure sur une mort, ce 
n'est pas de son cœur que jaillit la pensée. Il demande à 
Horace, ou à tout autre auteur ancien, des pensées et des 
^ntiments qu'il traduit en beaux vers. 

i Ce n'étoit qu'en veillant beaucoup et à force de se 



(1) Bayle n'a pas manqué do tirer parti des révélations faites 
par Racan, pour attirer dans les rangs des sceptiqofs le poète 
qae Co'omby décida à se confesser, en loi disant : « Qu'il devait 
faire comme les antres et aller où allaient les antres. » On rap* 
porte cependant qu'affligé de Toir sa femme en proie à une daa- 
eetense maladie, il flt vœu d'aller tète nue faire le pèlciioage de 
Sainte-Beaume^ pour obtenir sa guérison. 

9 
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tourmenter, dit Yigaeul-Marville (1 }, que Malherbe pro- 
dulsoit ses divines poésies. > — «Le bonhomme Malherbe 
m'a dit plusieurs fois qu*après avoir fait un poème de cent 
Tcrs, il lifdloit se reposer dix ans entiers. » (2) 

£n général^ ce qui se dessine le plus fortement dans les 
productions du poète normand, c'est cet esprit positif qui 
forme aussi le trait distinctif de son caractère. Ses actes et 
ses paroles attestent l'expérience des choses de la vie, 
qui enlève à l'enthousiasme ce qu'elle donne à la sagesse 
raisonneuse. Cet esprit droit et sensé, cette cû*conspection 
prudente dont il est doué et que l'on retrouve dans sa 
correspondance avec Peircsc, ne se montrent nulle part 
d'une manière plus remarquable que dans la lettre qu'il 
écrivait à Racan à propos d'un mariage sur lequel le dis- 
ciple consultait le maître (3). 

Avec les qualités qui lui manquent, il aurait élevé sans 
doute un monument plus majestueux et plus éclatant : il 
n'aurait pas accompli une œuvre plus utile. La sécheresse 



(1) Mélanges de Vigoeol-Marvilie (Booaventare d*ArgonDe), 
p. 223; éd. de Rouen. 

(2) Lettres de Balzac, livre XII, Ittlre 16*. 

(3) Les lecteurs de La Footaine ne sauraient oublier que Racan 
l*ayant consulté une autre fois sur le genre de vie qu'il devatt 
choisir, Malherbe, au lieu de lui répondre directement» lui raocnta 
cet ingénieux conte du Pogge, dont le fabuliste a fait sa fable àm 
Meunier» son Fils et l'Aoe. 
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dont l'accusait le cavalier Marin vaut mieux que la ttériie 
abondance de l'auteur de YAdone; et l'honneur d*aToir 
laissé quelques morceaux acbeTés , d'avoir signé une 
vingtaine de strophes pleines de vigueur, de noblesse et 
d'harmonie, dignes de figurer parmi les modèles éternels 
de la beauté poétique, suffit à la gloire de Malherbe. 

A quel autre pourrait-on attribuer le mérite d'avoir ou- 
vert la lista de dos poètes classiques? A Desportes, à 
Bertaut, à Régnier, comme on l'a essayé plus d'une 
fois (I)? S'il s'agissait de comparer les hommes et non 
d'esiimcr les œuvres et leur résultat définitif, on pourrait 
trouver, avant Malherbe ou parmi ses contemporains, des 
natures plus riches, des tempéraments poétiques, si l'on 
peut s'exprimer ainsi, plus énergiques ou plus puissants. 
On pourrait remonter jusqu'à Ronsard, et opposer avec 
avantage le poète de Vendôme au poète de Caen. A-t-il la 
verve incisive et mordante d'Agrippad'Aubigné? Ne peut* 
on pas citer telles pièces de Despories, de Bertaut ou de 
Régnier, empreintes d'une grâce plus exquise ou d'une 
sensibilité plus vraie, d'une touche plus facile, plus natu- 
relle, et rappelant plus heureusement les vieilles traditions 
de l'esprit français? 



(f) Voir,, dana les Mémoires de V Académie de Caen (1840\oiie 
Etade de M. Martio, aujourd'hui doyen de la Faculté dea lettres de 
Rennes. 
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Là n'est pas la question. Il s'agit de savoir si c'est à 
Malherbe seul que doivent s'appliquer les vers de Boileau, 
et si c'est véritablement de lui qu'il faut dater Tune de 
ces rares périodes de rhistoiro littéraire, c hors desquelles 
tout est dansi Fimperfection de ce qui commence ou dans 
la corruption de ce qui Cnit (1). > 

Philippe Desportes qui, sur sa lyre moitié italienne et 
moitié française, chanta d'abord ses amours, comme On- 
bellay, Baîf et Ronsard, et qui reçut du duc de Joyeuse 
pour un sonnet une abbaye et pour sa traduction de 
Rodomont, les 8,000 écus que Balzac eut toujours sur 
le cœur (2), avait commencé par faire, dans le genre 
pédantesqucment maniéré, des vers bien au-dessous des 
Larmes de saint Pierre (3). Il a mieux réussi dans le 
genre élégiaque. Mais à l'exception de sa jolie villanelle 
de Rozeite, on ne citerait aucune pièce exempte de cette 



(1) Expressions de Balzac. Les Passages défendus, 3* défense. 

(2) Ces 10,000 écus donnés à Deàportes, dans le momeot nuémo 
où le Tasse se trouvant à Paris empruntait un écu, nous ont valu, 
dit Balzac, 10,000 mauvais poè'es. 

(3) Il dit dans un de ses cantiques spirituet^ . 

Seigneur, d'un de tes clous je yeux faire ma plume, 
Mon encre de ton sang, mon papier de ta croix. 

Une de ses pièces galantes contieat ce passage, qui est le sublime 
da genre : L*Âmoor fit, dit-il, 

De mon cœur.son fourneau, ses Oharbons de mes Teines, 
Mes poumons ses soufflets, de mes yeux ses fontaines. 
Qui sans Jamais tarir coulent incessamment. 
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fadeur, de ce faux bel-esprit et de cette affectation puérile 
dont Malherbe a su se garantir. 

Il serait facile de citer, dans le recueil des poésies de 
Bertaut, un plus grand nosabrc de morceaux presqu'irré^ 
prochables. Il y a plus de sentiment dans ses élégies que 
dans les vers d*amour écrits par Malherbe, et plus d'onc- 
tion dans ses cantiques religieux. Ou n'a pas oublié celui 
qui se termine par cette strophe harmonieuse : 

Fidélité passée 
Qui ne peux revenir, 
Tourment de ma pensée, 
Que n*ai-je, en te prrJant, perdu le souvenir I 

Mais si dans ce passage et dans quelques autres Bertaut 
brille par une certaine élégance, qui n'est pas sans grâces^ 
y trouve-t-on cette ampleur d*accent et cette solennité 
magistrale que .nous olTrcnt les stances religieuses de 
Malherbe (1)? 

Régnier a, dans un genre déterminé, dans la satire, em- 
prunté à Horace ces tons francs et ces libres allures, qu'il 
a su rendre heureusement dans un langage ferme et haut 
en couleur. Il a la main légère et la verve facile. Il a, dans 
le développement du génie national, sa place marquée, et 



(1) Moysant £e Brienx, appliquant à Bertaut une locution du 
piys, signalait dans ses vers Tabsence des transitions, en disant 
ft^il estait bon couturier, nuiis mauvais rentrayeur. {Bteuèl de 
Pièces en vers et en prose ; Caeo, 1 67 1 . ) 
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cette place n*est nullement à dédaigner. Mais c'est dans 
les ouvrages de Malherbe et non dans les siens que nons 
irons chercher ces types achevés de régularité, de no- 
bksse, de clarté et d'élégance, sur lesquels se sont réglés 
les grands écrivains qui ont fixé la langue et créé les 
chefs-d'œuvre qui, malgré deux siècles de progrès, n*ont 
point encore été surpassés. 

Ses disciples et ses successeurs immédiats, Racan> 
Maynard, Gombaut, Malleville, ont marché sur ses traces, 
sans réussir à Tégaler. 

Malherbe reconnaissait que, de tous ses disciples, 
Maynai*d était celui qui faisait les meilleurs vers, mais qu'il 
n'avait pas de force. Il ajoutait que Racan avait de la force, 
mais ne travaillait pas assez ses vers ; que, le plus souvent, 
pour s'aider d'une bonne pensée, il prenait de* trop 
grandes licences; et qu'enfin, de Maynard et de Racan 
on ferait un grand poète. 

Quel était ce grand poète, sinon Malherbe lui-niême, 
dai|s lequel il faut bien reconnaître les deux qualités essen- 
tielles, qu'il regrettait avec raison de ne pas trouver 
réunies chez ses deux disciples préférés? Ils n'avaient pas, 
emi:, ce bon sens altier et cette sûreté de goût qui caracté- 
risent les rares esprits auxquels il a été donné de dominer 
leur époque, et de tracer en quelque sorte le cercle dans 
j^giji^ doit ^ cirçon&çrirç ^n évpluUoit fit ^'accomplir sqp 
progrès. 



FRANÇOIS LE MÉTEi DE BOIS-ROBERT 



Qudqocs historiens ont fait naître Bois-Robert à Rouen ; 
mais les témoignages ds Hnet (I], de Halley (2), de Pa- 
trix (3) et de plusieurs autres écrivains normands con* 
temporains, ne permettent pas de douter que la ville de 
Gaen n'ait été sa patrie. 



(1) Origines de Caen, V, édition, p. 379. 

(2) Voici dessers latins composés par Haliey sur Bois-Robeit, 

doDt ils résument l'histoire : 

• 

I'<8l quoque Gnsarea grneratus in urbe Metellus; 
Ingenii Yates peramsni ; Acadt^micus una ; 
Murice romano radians ; regni iile minister 
Dilexit quem Ricbelias; s acroqiie meronUm 
Donavil lituo, medicis qui doclior sgrum 
< Stnare alloqaioque ipsum reoreare faeelo 
Qui norat, curis dum respiraret ab allis. 

(Ant. Hallœi Opusc. Miscel., p. i9). 

(3) Patry, Patris oa Patrix, né à Caen en 1583, et nnort en 1671, 
âgé de 88 ans* Il est l'auteur des vers si souvent cités : 

Je «ongeoit celle nuit qu^i 4e mal cQnfKn^^, 
Côte k cote d'un psmvre on m'aTQH inhumé, çto. 

Cf. lei frènB» Parfait; BÈsMre du ihédfyn$frmçei$y Htih 1 745, 
î. V., p. 10. 
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François Le Mélel de Bois-Robert, ce célèbre abbé de 
Châtillon, qui dut à son humeur joviale et h ses bons mots 
la faveur d'un grand ministre et des avantages que ne lui 
auraient pas procurés ses vertus canoniques, naquit à 
Gaen, vers Tannée 1592, dans la paroisse de Froide-Rue. 

L'évéque d*Avranches, Tabbé d'Olivet, et les auteurs 
de l'Histoire du théâtre fra7içois assurent que son père 
était procureur à la Cour des aides de Rouen. Bois-Robert 
dit seulement dans ses épîtres,où nous puiserons des ren- 
seignements précieux pour sa biographie, qu'il exerçait la 
profession d'avocat, et qu'il s'y distingua. C'est à Rouen 
qu'habitait la plus grande partie de sa famille ; il nous 
entretient bien plus souvent du lieu où résidaient ses 
frères et neveux^ que de la ville qui l'avait vu naître. Il 
avait existé anciennement, et il existait encore à Caen, en 
1745, si l'on en croit les frères Parfait, des familles du 
nom de Le Métel. Dans dn sonnet qui porte la date de 
1616 (1), Bois-Robert prend lui-même le litre d'avocat 
en cour. Il est probable qu'il ne se montra pas bien assidu 
an barreau. Il faisait déjà trop de vers pour qu'il lui res- 
tât assez de temps pour travailler ses plaidoyers. Nous le 



(i) Ce sonnet es2 imprimé dans nn recueil de quatorze fermons 
préchëà à Rouf n par frère Marlin Le Noir,' religieux augu&tin, el 
imprimé à Rouen souà ce titre singulier : VDranoptée, ou naviga^ 
tion du liée de mort ou port de la vie, utile pour ouiiter les 
malades. 
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trouvons dès cette époque au milieu des joyeuses compa* 
gaies, ne songeant qu'à jouer et à faire bonne chère, pas- 
sionné pour le théâtre, enrichissant les recueils du temps 
des produits de sa muse enjouée et facile, et déjà en pos- 
session d'une grande réputation d'homme d*esprit, de bon 
convive et de plaisant conteur. IVous le voyons aussi à la 
même époque à Paris, à Blois, à Londres, à Rome, par* 
tout ailleurs enfin qu*à son barreau de Rouen (1). Pour 

suffire à cette existence vagabonde et dissipée, Bois>Robert 
fut obligé de se mettre .à la solde des grands seigneurs 

dont les poètes achetaient le patronage par leurs sonnets, 
leurs madrigaux, leurs épitres et leurs pompeuses dédi- 
caces (2). Parmi tant de muses pensionnées, celle de Bois- 



(1) Tallemant des Réaux se donne le malin plaisir de raconter 
une aventure passablement scandaleuse qui l^afait, dit-il, forcé dé 
quitter la ville de Rouen. De toutes les anecdotes de ce genre, nous 
nous ^contenterons de ne croire que la moitié : ce sera malheureu* 
sèment pour Bois-Robert beaucoup trop encore. 
. (2) Corneille dédia Cinna au riche partisan Montauron qu'il 
comparait à Auguste ; par la raison qu'Auguste ayant uni la clé* 
mence à la libéralité, M. de Montauron, libéral comme Auguste, 
devait, comme lui, réunir les deux vertus. On assure que la dédi- 
cace avait valu à Corneille mille pistoles. On ajoute qu'il avait dû 
d'abord dédier cette pièce an cardinal Mazarin, m ûs qu'il préféra 
M. de Montauron qui payait mieux. Ce Montauron s'étant ruiné, 
Scarron disait : 

Ce n'ost que maroquin perdu 
Que les livres que Ton dédie, 
Depuis que Montauron mendie. 
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Robert ne fat pas la moins féconde. Plusieurs de ses épt- 
tres ne sont que des placets riinés (1). Vivre à la cour et 
t'y maintenir sans trop faire rougir les grands personnages 
qui voulaient bien Tadmcttrè en leur compagnie, n'était 
pas chose facile; et il ne lui fallut que trop souvent recourir 
à des expédients peu compatibles avec l'Indépendance et la 
dignité de Thomme de lettres. I^ous doutons que le jeu, 
qu'il aima avec fureur, lui ait été jamais d'un bien grand 
secours. Il était trop honnête bomme, sans doute, pour 
ne pas perdre plus souvent qu'il gagnait. Nous n'ac- 
ceptons non plus qu'avec réserve plusieurs anecdotes qui 
sembleraient indiquer qu'il ne portait pas trùs-loin la déli- 
catesse sur ce point, et enir'autres cellvj qui lui fait de- 
mander à tous les hauls et puissants seigneurs de sa con- 
naissance des volumes destinés, disait-il, à composer sa 
bibliothèque, et qu'il vendait iinmédiatement aux libraires. 
Dans tous les cas, ses dépenses auraient absorbé bien yitt 
les produits d'une aussi pauvre industrie (2) 



(t) Les É pitres en vers et les autres œuvres poétiques de Boit- 
Robert forment deux vulumes, dont le premier a été imprimé en 
1647, et le second en 10j9. 

(a) Sorel, dans le V* livre de son Francion, fait porter C6tt« 
hoDDète spéculatioii non sur le» livres, mai:» sur des in>trameot8 
de musique, luths, violes, mandores, épinettes, guitares, qiia 
Mélibée (c'est-à-dire Bois*Robert) arrachiit par ses importanilés 
aux grands seigneurs pour les leur revendre < nsuite à ua pri\ 
ciork)itant. 
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Il fut attaché d'abord au cardinal Da Perron, puis à la 
reine Marie de Méclicicis qu*il suivit à sa petite cour de 
Blois, rimant des vers en l'honneur de la reiue-mère, 
présidant aux comédies qu'elle faisait jouer pour donner 
à penser au duc de Luynes qu'elle ne songeait qu*à ses 
plaisirs, et commençant une traduction du Pastor fide 
qu'il termina plus tard (1). £h 1623, on représenta au 
Louvre ua ballet composé par lui, en compagnie de Tbéo^ 
phile, de Saint*Amant, de Ou Ryer et de SoreL Ce ballet 
avait pour tiire les Bacchanales ; Bais-Robert avait com- 
posé pour sa part le récit des OAclaves qui conduisaient le 
triomphe de Baccbus, le récit de Bacchus, des vers poor 
le Grand-Prieur, représentant un coureur de nuit, pour 
MM. de iongueville et M. d'£lheuf, représentant de# 
donneurs de sérénades, et enfin pour M. le duc de Mont* 
morency, représentant un débauché dans les mascarades. 
Il accompagna, en 1625, la duchesse de Gbevreuse en 
Angleterre, lors du mariage de Henriette de France avec 
Charles I^r. S'il y recueillit quelques-uus des avantages 
que ses spirituelles saillies lui procuraient auprès des 
grands, il y éprouva aussi quelques-uns des inconvénients 



(I) C'est de cette époque que date sa liaison avec Bafauc, 
qui lui conserva toujours son estime et son afTectloo, et dut se 
trouver en même temps que lui à Blois, où l'avait conduit le duc 
d*£pernon. 
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attachés à sa p rof€Ssion d'homme d'esprit. Lord Holland 
De put lui pardonner d'avoir appelé l'Angleterre un pays 
barbare» 

Bois-Robert avait été malade en arrivant à Londres, et 
il croyait avoir le droit de se plaindre, sans olTenser l'or- 
gueil britannique. Une gratiûcation de 300 jacobus l'ayant 
réconcilié avec le climat, il voulut faire sa paix avec le 
noble lord, en le priant de remarquer qu'il appellerait 
barbare tout pays où il serait malade, fût-ce même le 
paradis terrestre ; mais qu*il ne pouvait dire que du bien 
de ceux où les rois se montraient si généreux à son égard. 
n eut beau faire; ni prose, ni vers ne purent calmer 
la colère du noble lord; et la duchesse de Che?reuse 
loi apprît trop tard que ce n'était pas uniquement par 
amour-propre national que le comte Holland s'était irrité 
contre lui. Bois;Robert s'était amusé un jour à le contre- 
fdre pendiint que le roi .d'Angleterre et le comte lui-même 
étaient cachés derrière une tapisserie (1). On se ferait à 
moins un ennemi mortel. 

f:n 1630, le pape Urbain YlUlui faisait à Rome l'accueil 
le plus distingué. Charmé des grâces piquantes de sa con- 
versation (nous aimerions mieux dire de ses vertus), le 
Souverain-rontife lui ouvrit la carrière ecclésiastique, en 



(t) T&lIemaDt des Réaax. 
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lui donnant le prieuré de Nozay en Bretagne (1). Les 
motifs qni lui yalarent cette faveur, malgré des antécédents 
qui ne faisaient guère présager un homme d*égiise, doivent 
être rapportés dans les termes mêmes qu'emploie Bois- 
Robert pour rappeler cette importante circonstance de sa 
vie : 

En six cent trente, étant en coar de Rome, 
Le pape Urbain, ce saint et savàDt homme. 
Sur qtie^ue bruit dont il fut aba&é, 
Que d'Apollon j'étois f jvorisé. 
Me yoolut voir ; et me fut si propice, 
Qu'un mcis après, vaquant un bénéfice 
Dans la Bretagne, il me le conféra; 
Et ce levain d'autres biens m'attira ; 
Car pour TÊglise il me falloit un titre, 
Je n'aurois eu sans lui crosse ni mitre; 
L'épée encore en toute sûreté 
Dans son fourreau pendroit à mon costé, 
S'il ne m'eust point inspiré la pensée 
De la soutane en trois mois endossée. 

Auprès du pape Urbain YIII, la recommandation 



(1) Bois-Robert nous apprend, dans une épltre adressée au prince 
de Conti (Recueil de 1659, p. 16), qu'après avoir joui pendant dix 
ans de ce prieuré, situé aux environs de Chflteaobriaiit, et affermé 
par lui cent soixante et dix livres, il le vendit à un sieur du Bot, 
dit Launé, qui mourut avant d^avoir signé le contrat. Lé père du 
prince de Conti s*en était alors emparé et Tâvait affermé (rois cents 
livres. Mais le fils faisant droit à la reqnéte versifiée par le bénéfi- 
ciaire dépossédé, lui restitua généreusement son prieuré. 
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d* Apollon devait être toute-pnissante, on le conçoit (1) ; 
et Bois-Robert n'eut jamais la prétention de faire croire 
qu'il eût pris au sérieux des fonctions assez légèrement 
acceptées^ et conférées aussi pour des raisons bien peu 
graves. Lorsque , de retour en France , il entra défini- 
tivement dans les ordres sacrés, il n'obéit ni à des motifs 
sérieux ni à une conviction bien puissante. Il ne se piqua 
jamais d'être dévot. Il s'en expliqua franchement j^us 
d'une fois, et principalement dans une de ses épîtres à 
II. Ou Pin : 

Da PÎD qui rn^as canonUé^ 
Mais bien plutôt ironisé 
Dedans ton bel adieu de Forge, 
Tu n'as pas menti par fa gorge. 
Mais par ta main, en ce seul mot 
Où tu m*as traité de dévot; 
Car tu ne m'as pai fait connoisfre 
Qui je suis, mais qui je dois estre (2). 

En 1634, pourvu d'un canonicat à Rouen (3), il se 



(1) CTrbiÎQ VIII, Malhieo Barbe» ini, avait la prétention d'âtre un 
grand poète : ses vers latins et italiens ont été imprimés à Paris, 
^n t642. 

(2) Recueil de 1647, p. 137. 

(3) Clii'pt^lain lui écrivant, le 3 août de la même année, l'exhor- 
tait « à vivre avec sagesse et retenue dans le lieu de son canonicat 
% el surtout à ne point y avoir d« familiarité avec les femmes, do 

• peur qu'il n'oubliât sa condition présente et qu'il ne fût tenté de 

* chi^nji^r autre chose que des psaumes et des leçons. » 
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montra beaucoup moins touché de cet honneur qu'il ne 
fut effrayé par la pensée que sa nouvelle dignité le con-** 
damnait à la résidence. Une seule Tille pouvait lui con- 
venir; c'était Paris : une seule existence lai paraissait 
digne d'envie ; c'était celle que l'on mène à la cour. Aussi 
eut-il bien soin de n'avoir à Rouen , autant qu'il le put, 
que son domicile légal, comme nous le dirions aujour- 
d'hui : il avait ailleurs son domicile réel. Toutes les fois 
qu'il fut obligé de s'exiler dans son canonicat, il ne 
s'éloigna pas des joyeuses sociétés dont il était l'âme , 
sans exprimer les plus vifs regrets. Il se vengeait de 
l'ennui qu'il venait trouver an milieu de ses confrères, en 
leiu: jouant plus d'un mauvais tour; et s'il partageait 
leurs travaux, c'était d'une façon assez peu édifiante, si 
nous nous en rapportons à ses propres aveux : 

S'il faut parfois qoe je soutienne 
Oih le répons on bien Tantienoe, 
Je n'en saoroîs Tenir à bout : 
Je mêla le désordre partent, 
Et, par un ton plaisant et rare, 
Je leur suis brutal et barbare (1). 

11 n'était pas néanmoins brutal et barbare avec tout 
le monde. Pendant un séjour forcé qu'il fit à Rouen, ma- 
demoiselle de Toussy, qui depuis fut la maréchale de la 

(1) Recueil de 1659, p. 37. 
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Motte, était tombée malade dans Tabbaye de Samt*Amand, 
dont sa soeur était abbesse. Bois-Robert, consultant plus 
'es règles de la galanterie que les exigences de la discipline, 
promît as$ez légèrement à la malade que Ton ne sonnerait 
point les cloches de la cathédrale, le jour de la Nativité 
de la Vierge. Il s'empresse d'adresser à ce sujet une re- 
quête en vers à MM. du Chapitre, pour les prier de vou- 
loir bien décréter : 

Ou*OD n^entendra plus dans la fille 
Georges d'Àmboise, BstoutevlUe, 
Et Rigaut qui nous étourdit, 
Que tout i'ofûce ne soit, dit, 
Puisque leur son fâche et réveille 
Une ioconaparable raerTeille (1). 

Ces raisons étaient excellentes sans doute; mats, le 
jour de la Nativité, les cloches sonnèrent aussi bruyam- 
ment que jamais Le lendemain parait une longue épître 
de Bois-Robert à mademoiselle de Toussy : il assure que 
c'est une rivale en beauté, mademoiselle de Beuvron, qui 
par son crédit a empêché que le Chapitre ne lui donnât 
un témoignage de bienveillance, dans l'espoir que la con- 
trariété qu'elle éprouverait deviendrait fatale à ses char- 
mes. Là-dessus grande rameur : le Chapitre pense que si 
la poésie a ses licences, Bois-Robert a dépassé les bornes 



(1) Ibid , p. 6Î. 
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qu'il convient d'y mettre. On prend ses plaisanteries au 
sérieux; son interdiction est prononcée; il en appelle 
comme d'abus, les rieurs se mettent de son côté, et le 
Chapitre mieux inspiré a le bon esprit de lever l'interdic- 
tion. 

Bois-Robert ne demanderait pas mieux que d'aban- 
donner des fonctions qu'il remplit de si mauvaise grâce ; 
mais une raison supérieure lui rend l'exactitude obliga- 
toire. Autrement, dit-il lui-même, adieu mes pauvres 
droits 1 

C'est ce qu'il répond mélancoliquement toutes les fois 
qu'il s'excuse de ne pas accepter aussi souvent qu'il le 
désirerait les agréables passe-temps que lui procureraient 
ses amis du grand monde : 

Car je ne gagne pas la maille, 
Si dans le cbœor je ne travaille, 

écrivait-il à M. Du Pin qui l'engageait à venir à Forge, 
où l'attendait une société, amie comme lui du plaisir: 

Le distribatenr à l'oblt 
Vient faire son petit débit; 
Sous le surplis, on sous la chape . 
Toujours quelque méreau j'attrape, 
Et pourtant Jamais je ne dis 
LUiera ni De prqfttndii. 



Dis donc à dos chers paladins 
A DOS dames, à nos bloodins. 
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Bref à tous ceux qui me demandent, 
Que c'est Tainetnent quMls m^alteudeot, 
Que Forge fait tout mon souci, 
Mais qu^il faut que je Tive ici 
Jusques au quicîième d'octobre. 
Et que je vive en homme sobre! 

Dure nécessité dont il se dédommage dans les fré- 
quentes échappées qu*il fait à Paris. 

Ce fut avec une satisfaction facile k concevoir, que le 
chanoine de Rouen saisit rocçasion de s'établir enfin à 
Paris d'une manière déQnitive. Présenté au cardinal de 
Richelieu, bientôt après admis dans son intimité, il sut 
se concilier si bien sa faveur qu'il lui deviiil toùt-îi-fait 
nécessaire. Le grand homme qui gouverna peiidant vingt 
ans le monarque jaloux du ministre dont sa seule gloire 
est d'avoir compris le génie, avait besoin de se soustraire 
de temps en temps aux sombres préoccupations de la 
politique. Il lui fallait des courtisans qui, comme Bois- 
Robert, toujours en fonds de gàîté, d'esprit et de malice, 
pussent dissiper par leur seule présence la profonde mé- 
lancolie, qui est le partage de ceux que l'ambition con- 
damne au triste honneur de gouverner les hommes. Dans 
cette tâche, où déjà excellait le çouite de Bautru, Bois- 
Robert déploya un talent incomparable. Richelieu l'en 
récompensa magnifiquement. Il lui donna la riche abbaye 
de Ghâtillon-sur-'Seine, le prieuré de la Ferté-sur-Aube 
et plusieurs bénéfices ; il le décora du titre de grand- 
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aumônier duRoi,et voulut enfin qu'il fût conseiller d'Etat. 
11 obtint plus tard du chancelier Séguier des lettres d'ano- 
blissement pour son père. C'est ce qu'il nous apprend 
dans une épître adressée par lui au chancelier, pour lui 
demander une abolition pour ses neveux qui avaient 
tué un brave (un duelliste de profession ] : 

Quand tu me fis mon père gentil homme, 
A moD retoar du voyage de Rome* 
ÂTec rboDoeur tu glissas un poison 
Très-dangereux, qui gâta ma maison. 
Non sans chagrin j'oyois souvent ma mère, 
Noble de sang, reprocher à mon père 
Qu'il n'étolt pas de mesme qualité, 
Et je me mis enfin' de son costé. 
Jeté pressai, tu mt fus favorable; 
D'un avocat tu fis un écuyer. 

Ne nous irritons pas trop de cette accumulation de faveurs 
jetées avec tant de domplaisance sur la tête du poète qui 
rendait des services, en songeant à là noble iùdlgénce 
d'un autre poète contemporaîli qni se contentait de faîi'e 
des vers sublimes. La postérité saura bien remettre à 
leur place le bouffon de Richelieu et l'auteur de Cinna. 
Contentons-nous d'en rire, comme le fait Mâllëville dttns 
le rondeau bien cionnù que lé P. %apin tègard'slk éômtne 
te chef-d'œuvre du gerire : 

Coiffé d'un froc bien raffiné 
Et revêtu d'an doyeniié 
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Qui lai rapporte de quoi frire, 
Frère Reoé devient messire 
El vit comme ud déterminé. 
Un prélat rictie et fortoné 
Sous son boonet illuminé 
Kd e«t, ft'il faut ainsi le dire, 
CoifTé. 

Ce n*est pas que frère René 
D'aucun mérite soit orné. 
Qu'il soit docte, qoM! sache écrire, 
Ni qu'il dise le mot pour rire; 
Mais seulement, c'est qu'il est né 
Coiffé. 

Il y a toujours un peu d'exagération, même dans les 
critiques les mieux méritées : malgré l'assertion de Halle- 
Tille^ frère René savait trouver mieux que personne le mot 
pour rire. C'était là sa spécialité auprès du cardinal, qu'il 
accompagnait à la ville, à la cour, à Ruel, à Paris, à la 
guerre même (1) ; et tout en convenant qu'il y avait de 
l'exagération dans le traitement afifecté à l'emploi, on doit 
reconnaître que Bois-Robert s'en acquitta consciencieuse- 
ment. Toujours en verve d'esprit et de bonne humeur, H 
égayait son Éminence par les mille contes que lui suggé- 
rait sa féconde imagination ; il recueillait avec soin, poar 
les lui rapporter, les anecdotes piquantes ou scandaleuses 
(celles-ci de préférence, bien entendu) ; c'était un admi* 



(1) Lettres manuscrites de Chapelain. 
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rable conteur. Le ministre aimait surtout en lui, dit-on, 
cette niaiserie affectée, familière aux habitants de Gaen, 
que Patrix se yantait d'avoir enseignée à Voiture (1) ; 
raillerie d'un effet d'autant plus sûr qu'elle sembfe échap- 
pée à la bonhomie^ et que la malice de l'expression con- 
traste avec le ton grave et sérieux de celui qui parle. 

C'est sans doute une qualité précieuse que l'esprit. 
Dans celle heureuse disposition à saisir en tout le côté 
plaisant ou ridicule, à donner à sa pensée une expression 
vive et originale, il y a quelque chose qui séduit et qui 
entraîne irrésistiblement. Au contact des hommes tour- 
mentés, pour ainsi dlre^ de cet incessant besoin, nous 
recevons une excitation qui nous fait participer à leur 
exubérance de vie, et nous ne pouvons nous empêcher 
d'éprouver pour ceux dont la vive intelligence agit si 
puissamment sur la nôtre, un sentiment qui ressemble à 
de la reconnaissance. Que sera-ce si le caractère le plus 
habituel de l'homme qui possède ce rare avantage est une 
franche et intarissable gaîlé^ une humeur libre et commu- 
nicalive, dont l'influence n'est pas seulement l'étincelle 
qui réveille, mais encore le rayon qui réchauffe, une joie 
expansive qui, comme le vin généreux^ précipite le mou- 



Ci)' Hoet, Ot\0nn de Caen, p. 379. Cf. Htitoirê dé V Académie 
française, t. H, p. 99. 
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vement de la vie et chasse bien loin toute préoccupatioii 
importune? 

Bois-Robert était un des privilégiés de cette famille de 
joyeux et libres, esprits à qui la fortune a donné le pouvoir 
de dérider les fronts les pins soucieux, d*épanouir les 
cœurs les plus austères. Comment n'aurait- il pas fait for- 
tune dans une région où Ton est plus disposé à récom- 
penser les talents agréables qu'à encourager les vertus 
solides? 

Il n'est guère permis cependant de se faire illusion sur 
la nature du rôle, peu digne d'envie, qu'eut à remplir 
Bois-Robert auprès du ministre qui, pour récréer son ima- 
gination assombrie, l'avait choisi comme d'autres avaient 
pris Triboulet ou l'Angéli. Triste condition que celle de 
ces hommes qui s'engagent à être gais et spirituels par 
ordre, et qui, semblables au pauvre esclave du chasseur, 
se fatiguant sans Gn pour le plaisir d'un autre, ont été 
dressés en quelque sorte à rapporter, sur un signe du 
maître, la saillie et le mot pour rire I 

Pour ne pas avoir trop à souffrir de cette nécessité de 
paraître toujours avec le sourire sur les lèvres, il faudrait 
pouvoir se détacher de tout ce qui tient au côté sérieux 
de l'existence : c'est ce que fit Bois- Robert. Nul ne 
marcha dans la vie d'un pied plus leste et plas cavalier. 
Nous avons vu déjà qu'il avait fait bon marché des obli- 
gations que lui imposaient ses fonctions cléricales. Dans 
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cette distribution de bénéûces , de prieurés et d*atbayes , 
& laquelle, depuis Topulent abbé de Tyron, personne 
n'avait eu une plus riche part que lui, il n'avait jamais 
envisagé que l'avantage d'avoir amplement, comme le dit 
MalleviUe, de quoi frire, et de vivre comme un déter- 
miné. Il s'était dégagé avec la même facilité de toutes les . 
préoccupations assujettissantes qu'entraîne l'accomplisse- 
ment des devoirs de la société et de la famille. Hâtons- 
nons d'ajouter (car il est juste de noter tout ce qui 
peut recommander l'homme i^uquel nous aurons occasion 
d'adresser plus d'un grave reproche), que cette insou- 
ciance et cette légèreté, nécessaires peut-être à l'emploi 
dont il s'était chargé, ne prenaient leur source ni dans 
l'insensibilité, ni dans i'égoîsme. Si Bois-Robert ne se 
distingua pas précisément par les vertus que les fonctions 
ecclésiastiques devraient rendre obligatoires, il se montra 
du moins toujours affectueux, indulgent et serviable. 

Dans le poste qu'il occupait au Palais Cardinal , son 
crédit était pour le moins aussi considérable que celui du 
médecin CitoLs, ou de Bautru, l'introducteur des ambas- 
sadeurs. On abusa souvent jusqu'à l'excès de son désir 
d'obliger. Si Richelieu n'accordait pas toujours ses fa- 
veurs aux plus dignes, il eut la gloire néanmoins d'avoir, 
avant Louis XIV et Colbert, hautement encouragé le^ 
arts et les lettres, en accordant avec une générosité toute 
royale des gratifications et des pensions que Louis XIII 
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fit disparaître d'an trait de plame, après la mort de son 

ministre. 

Bois-Robert s*était appttqué surtout à faire arriver les 
faveurs du cardinal aux pauvres honteux de la répubtique 
des lettres. Il s'était mis sur le pied d'être toujours, 
ainsi qu'il le disait lui-même ,* le solliciteur des muses 
affligées. 

Le grand Armand, je le confesse, 
M^a témoigné quelque tendresse. 
Comme il crut voir en mon esprit 
Quelque charme, qui le surprit ; 
J^en eus des faveurs singulières, 
Aux heures les phis familières ; 
^*eD répandis sur maint auteur. 
Et me fis le solliciteur 
Des pauvres muses affligées 
Qu'un dur siècle avait négligées (1). 

Cette bienveillance, autant que l'enjouement de son 
esprit, n^ pouvait manquer de rendre Bois-Robert agréable 
et cher k tous les gens de lettres. 11 n'est pas un seul des 
beaux esprits de son temps qui n'ait fait l'éloge.. de ses 
^mabies qualités, céjébré son esprit et vauté ses produc- 
tions poétiques. Il lea eut tous pour amis, même ceux 
qu'il avait obligés, ce qui n'est pas commun, On ferai.t un 
volume des compliments en vers et en prose quji lui sont 



(1) Épitre à M. Lager. Recueil de 1659, p. 52 
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adressés par les plus célèbres auteurs, et comme il ne 
comptait pas au nombre de ses vertus la modestie et Thu- 
milité chrétiennes, il nous fournit lui-même le moyen 
d'en compléter la liste. Il en a imprimé une bonne partie 
dans les différents ouvrages qu'il a publiés. Nous y trou- 
vons les noms de Corneille, de Mascaron, de Sarrazin, de 
Balzac, de Voiture, de Mayuard, de Gombaud, de Conrart, 
de Chapelain, de Ménage et de bien d'autres. 

Mairet, l'auteur de Sylvie et de Sophonisbe^ lui avait 
rendu toutes sortes de mauvais offices auprès du duc de 
Montmorency dont il était secrétaire ; la catastrophe qui 
coûta la vie à son puissant protecteur, ruina le malheureux 
poète; Bois-Robert apprit qu'il était presque réduit à 
mourir de faim. Lui seul osa insister auprès de l'impla- 
cable Richelieu en faveur de Mairet. « Ah I monseigneur, 
lui avait-il dit, quand ce ne serait qu'à cause de Sylvie^ 
toutes les dames vous béniront d'avoir fait du bien au 
pauvre Mairet; » et il avait obtenu pour lui une pension. 
C'était se venger noblement. 

Gombaut, que Mme de Rambouillet appelait le beau 
ténébreux, avait été bien plus coupable : il avait amère- 
ment critiqué les vers de Bois-Robert, et cela en sa pré- 
sence et en parlant à sa personne. « Vers détestables! 
Voilà de mauvaises expressions! Je n'y suis point accou- 

M 

tumé. » — « Ah! mon cher monsieur Gombaut, s'était 

écrié Bois-Robert, en se mettant comiquement à genoux 

41 
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devant lui, accoulamez-vous-y, je tous en prie, pour 
l'amour de moi ! > Le farouche critique n'avait pas été dé- 
sarmé par tant de soumission. Bois-Robert lui fit néanmoins 
obtenir une pension. C'était ainsi qu'il se faisait pardonner 
sa haute fortune et Tavantage d'être né coiffé. 

Il critiquait, il raillait, il éclatait même plus d'une fois 
en boutades assaisomnées d'un sd assez grossier; mais 
enfin il obfigeait. On ne cite guère que Desmarets qui se 
soit plaint d'avoir été desservi auprès du cardinal par Bois- 
Robert; il prétendait que celui-ci avait récité, comme 
étant de lui, d'assez méchants vers dans lesquels Richelieu 
était rudement attaqué. 

Placé si près de la source des faveurs et des grâces, il 
ne pouvait manquer de parents. Plus d'un cousin, « abusant 
d'un fâcheux parentage, « vint frapper à sa porte. Il s'en 
plaint d'une manière plaisante dans quelques-unes de ses 
épîtres et particulièrement dans celle qu'il adressait, en 
d6^7, au chancelier Séguier : 

Pour mes péchés Dieu m*a donné des fières 
Et des neveux dont je soU accablé. 
Sans ton appui j'aurais Tesprit troublé, 
Car tous les jours ces bourreaux domestiques 
Auprès de toi me donnent ceot pratiques. 
Et ta bonté pour lecrs seuls intérêts 
Prodigue en vain sa cire et ses arrêts* 
De jour en jour ces légères cervelles 
Par le courrier font demandes nouvelles ; 
. S'ils étaient morts, je vivrais trop beureui(, 
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Car je D*ai peine au monde qoè par eux. 
Mais ne crAins pas que le ciel m^en délivre ; 
Pour mes péchés il veut les laisser vivre ; 
Ils n'ont chagrin ni peine, ni souci. 
Et je les trouve en tous lieux comme ici. 
Ces malheureux, qui seutent leur ressource. 
Tendent toujours quelque piège à ma bourse, 
Et la rendraient légère comme vent. 
Sans les grcUis que j^escroque souvent, 
£t qui feraient ensemble grosse somme. 
Melchisedech était un heureux homme. 
Et son bonheur est Tobjet de mes vœux. 
Car il n'avait ni frères, ni neveux. 

Bois-Robert avait, en effet, un frère, Antoine Le Méte), 
auteur d*un livre très-licencieux connu sous le titre de 
Contes de d'Ouville. Cet ouvrage ne l'avait pas enrichi; 
il n'avait pas tiré non plus de bien grands bénéfices des 
dix comédies qu'il avait composées (de 1637 à 1650). 

Bois-Robert (auquel on a quelquefois attribué à tort 
les contes de d'Ouville) avait eu plus d'une fois à se plain- 
dre de ses procédés, et il aurait pu dire de son frère ce 
que Boileau a dit du sien : 

Je trouve en lui cent bonnes qualités, 
Mais je n'y trouve point un frère. 

• 

Il le soulagea néanmoîns^ant qu'il put : 

Le pauvre d'Ouville est mon frère ; 
Il a le titre d'hydrographe, 
D'ingénieur, de géographe; 
Mais, avec ceç trois qualités, 
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II est gueux de tous les c6tés ; 
Bref» )l n'a plus d'antre ressource 
Que l'argent qu'il troa?e en ma bourse. 

Tout en donnant son argent au pauvre d'Ouvilley il 
peste souvent contre lui ; mais ces emportements de 
bourru bienfaisant nous font moins de mal que certaine 
épitaphe dans laquelle Malherbe joue assez tristement sur 
le nom de M. d'Is. Bois-Robert du moins se contentait 

d'envoyer poétiquement ison frère à tous les je crois 

n'avoir pas besoin de citer textuellement Bois-Robert 
pour expliquer où, dans ses moments de mauvaise hu- 
meur, il envoyait son frère d'Ouville* 

La part active qu'il prit à la fondation de l'Académie 
française, est pour lui un titre sérieux à la reconnais- 
sance des hommes de lettres. Il avait fait partie de celte 
société des cinq auteurs (1), qui seconda Richelieu dans 



(1) Ces cinq auteurs étaient L'E toile f Cotletet, Bois-Robert^ 
Rotrou et Corneille. Voltaire pense que ce dernier était asseï 
subordonné aux autres, qui remportaient sur lui par la fortune 
ou par la faveur. Leur talent aussi devait se montrer plus docile 
à un travail oir il fallait se garder de porter de l'originalité et de 
l'indépendance. 

On peut rappeler ici qu'à cette époque, la Normandie qui avait 
donné le jour à Corneille, à Bertaut, à Malberbe, à Bois-Robert, 
à Rotrou, à Scudé'i, à St-Amant, etc , était regardée comme la 
province la plus littéraire de la France. La Pinchère, Angevin, 
auteur d'une tragédie d'Hippolyte (1635) s^excuse, dans sa pré- 
face, d'avoir osé mettre le nom de son* pays en gros caractère au 
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ses louables efforts pour hâter les progrès de Tart théâtral. 
On sait que le grand ministre, au miiïeu de ses graves 
occupations, trouvait encore assez de loisir pour prendre 
part à tous les débats littéraires agités à cette époque. 
Il faisait lui-même des vers, il se plaisait à fournir des 
sujets aux poètes qu'il s*était donnés pour collaborateurs, 
il corrigeait leur travail, et faisait représenter dans son 
palais avec une grande magniGcence les pièces auxquelles 
il avait mis la main. Les vers du cardinal n'avaient d'autre 
mérite (si c'en est un), que celui d'être faits avec beau- 
coup de' facilité. Bois-Robert lui avait adressé pour ses 
étrennes des stances dans lesquelles, après de grands 
éloges donnés à la merveille du siècle^ au plus qrand 
des hommes^ étonnement de l'univers^ il le priait de 
faire en sorte que d'Arbaut, le trésorier de l'épargne, lui 
donnât un peu de sa prose. Richelieu lui improvisa cette 
réponse : 

BoiS'Robert, eo vaia ta f amoses 
A chercher du secours chez moi : 
Si tu veui enrichir tes muses. 
Il te faut adresser au roi. 
Si pourtaat ton esprit s'étonne 



frontispice de son ouvrage : « Car, dit-il, comme autrefois pour 
être estimé dans la Grèce, il ne fallait que se dire d'Athènes, et 
pour avoir, la réputation de vaillant, il fallait être de Lacéd^mone, 
maintenant pour se faire croire excellent poète, il faut être né 
dans la Normandie. » 
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Du grand éclat qui Tenvironne, 
Je consens à parier pour toi. 

Après avoir attendu pendant quelques semaines les 
effets d'une protection qu'il avait de bonnes raisons pour 
croire toute-puissante, Bois-Robert revint à la chaire en 
adressant au ministre les vers suivants : 

On dit que ma fortune est faite; 

Mes envieux sont étonnés 

Depuis qu'ainsi Ton interprète 

Les fers que vous m'avez donnés ; 

Chacun me flatte et me salue. 

On me montre au doigt par la rue, 

Mon nom court jusque dans les champs ; 

Mais; ô seul liomroe que j'implore, 
Sur ce nom, je ne puis encore 
Trouver crédit chez les marchands. 
Achevez des faveurs s grandes ; 
Considérez, esprit parfait, 
Que» sur. le sujet des demandes. 
Je suis épuisé toutà-fait; 
Je ne ferais plus rien qui vaille. 
Permettez donc que je travaille 
Bientôt sur un remerclment ; 
Car c'est un champ où rarement 
Les muses se sont exercées. 

Ce fut en 1635, que rAcadémie française fat défini- 
tivement conjstituée. Déjà depuis plusieurs années Bois- 
Robert faisait partie de la réunion qui se tenait chez 
Gonrart, et qui se composait de Godeau, de Gombaut, 
de Giry, de Habert, de Cerisy, de Malleville et de Serisay : 
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il parla de cette société au cardinal, et lui fit naître la 
pensée d'en former un corps qui pût s'assembler réguliè- 
rement sous la protection de l'autorité publique. Péiisson 
n'a pas oublié de faire connaître la part que prit Bois- 
Robert à l'établissement oificlel de l'Académie, soit en fai- 
sant adopter ses statuts par le ministre, soit en les faisant 
plus tard enregistrer au Parlement par le président Séguier. 
Du reste, Bois-Robert n'était pas homme »à passer sous si- 
lence un fait auquel il devait attacher une juste importance : 

Je sais abbé mitre : 
Plus grands rimeurs ont plus mal rencontré ; 
Et j'eus encor fortune assez amie, 
Quand je formai l'illustre Académie, 
Et fis qu*Armand en fut le protecteur. 
Après sa mort, qui fut notre disgrAce, 
Le grand Séguier prit dignenoent sa place; 
Il m'honora de la même amitié, 
Qui par le temps s'accrut de la moitié. 
Ce rare esprit, ce merveilleux génie. 
Dans son repos aimait ma compagnie. 
Et de mes vers, pleins de naïveté. 
Il chérissait la douce liberté. 

Il ne fut pas le dernier à lancer contre la docte Compa- 
gnie les épigrammes dont fut saluée sa naissance (!)• 



(1) c Uy avait fait entrer, ditTallemant, bien des passe-volants : 
on les appelait les enfants de la pitié de Bois-Robert. » On sait 
qae l'on donnait le nom de passe-volants à 'des comparses em* 
ployés par les capitaines pour grossir leurs compagnies, dans les 
jonrs de revue. 
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Avant que Saint-Evreinbnd eût mis ea scène les auteurs 
du fameux Dictionnaire, Bois-Robert avait ainsi caracté- 
risé leurs traibVix : 

L'Académie est comme un vrai chapitre : 

Chacun à part promet d'y faire hien ; 

Mais tous ensemble ils ne tiennent plus rien. 

Depuis six ans dessus VF on travaille, 

Kt le destin m'aurait fort obligé 

S'il m'avait dit : tu vivras jusqu'au 6. 

Le second historien de TÂcadémie, Tabbé d'Olivet, 
moins sévère que Bois-Robert, reconnaît que si les acadé- 
miciens n'allaient pas très-vite pour leur Dictionnaire, ils 
pouvaient du moins recueillir de salutaires avis sur les 
mérites ou les défauts de leurs œuvres, dont lisse donnaient 
mutuellement communication. Bois-Robert appelait cela 
se divertir. 

Voilà comment nous nous divertissons, 
En beaux discours, en sonnets, en chansons; 
Et la nuit vient qu'à peine on a su faire 
Le tiers d'un mot pour le Vocabulaire. 
J'en ai vu tel aux Avents commencé 
Qui vers les Rois n'était guère avancé. 

A r Académie, comme ailleurs, il ne pouvait être un 
homme sérieux ; Térudition n*avait jamais été son fort, et 
il n*aura!t pas voulu, même à FAcadémie, 

D'on dÎTertissement m faire une fatigue. 
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I/épître dans laquelle Bois-Robert rend ainsi compte 
des occupations de FAcadémie, est adressée à Balzac, 

DivÎD Balzac, prince de Téloquence. 

Il lui donne de la lenteur de l'Académie une raison que 
nous ne saurions accepter ; c*est que ses travaux ne sont 
pas suffisamment payés : c Sans cela, dit-il, nous ferions 
bientôt la nique à T Académie de La Grusca. » Nous trou- 
vons dans la même épitrc, sur Balzac et ses amis, quelques 
jugements que nous croyons utile de recueillir : 

On ne voit plus Tagréable Voiture 

Dont tu m*as fait une riche peinture, 

Dans ces beaux vers qui, de majesté pleins. 

Font Iionte aux vers des plus doctes Romains. 

11 cherche ailleurs de pus doux exercices : 

C'est sous un dais qu^il trouve ses délices. 

Là son débit n'est jamais contrôlé, 

On Tapplaudit sitôt qu'il a parié. 

Ton Tieux Màtnabo, ce merveilleux génie, 

Nous y fait voir la muse rajeunie. 

Qui sous la presse augmente sa vigueur. 

Et qui des ans méprise la rigueur. 

Ton Chapelain, dont le bel art excelle, 

Nous y fait voir sa guerrière Pucelle, 

Et des hauts faits qu'on n'eût jamais poussés 

Si fortement dans les siècles passés. 

Là chaque auteur sa marchandise étale. 

Ton nom surtout remplit toute la salle ; 

Quand de la poche on tire quelqn'écrit 

Frais émoulu qui part de ton esprit, 

A ce grand nom on porte révérence ; 

Chacun s'approche, on fait un grand silence ; 
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Mais on le rompt par exclamations. 
Tant ce beaa atyle émeut nos passions t 
Et n'est auteur si discret, qui ne fasse. 
En t'écoutanty grimace sur grimace (!)• 

£a signalant les causes de la faveur singulière dont 
Bois-Robert jouissait auprès du cardinal de Richelieu (qui 
le traita comme un enfant gâté que Ton punit quelque- 
fois» mais à qui l'on pardonne toujours), j*ai signalé son 
talent de conteur. Il n'avait pas de rivaux dans l'art de 
composer ses récits, de se mettre lui-même en scène, 
. d'imiter la voix et de contrefaire les gestes des person- 
nages qu'il faisait parler. Tel conte, plaisant dans sa bou- 
che, aurait perdu tout son sel dans la bouche d'uu autre. 
Il ne le savait que trop bien : 

J^aî, ce dit-on, un charme singulier 
Dans Tentretien, qui m'est particulier; 
Je sais ranger les choses dans leur place ; 
Je raille et conte avec certaine grâce. 
Qui fait qu'on n'ose après moi répéter 
Ce que j'ai dit, de peur de le gâter. 

Son triomphe était Y Histoire des trois RacanSy rap- 
portée par Tallemant des Réaux d'une manière trop pi- 
quante pour qu'on ne voie pas clairement qu'il l'avait 
écrite après l'avoir souvent entendu raconter par Bois- 
Robert lui-même. Il est question, dans cette histoire. 



(t) Épitre à M. de Balzac. Recueil de 1647, p. 30. 
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de Mlle de Gonrnay, la fille adoptive de Montaigne^ si 
célèbre par son attachement à la langue du Xyi« siècle, 
qu'elle défendait avec beaucoup de verve contre les épu- 
rations excessives apportées par Técole de Malherbe. Le 
chevalier de Buell et Yvrande^ sachant que le poète Racan 
devait aller faire une visite à cette vieille demoiselle, qui 
lui avait fait hommage d*un de ses ouvrages, s'avisèrent 
de se présenter Tun après Tautre chez elle, sous le nom 
'de Racan. Le premier était accueilli avec beaucoup d'em- 
pressement et de courtoisie ; la visite du second paraissait 
étrange à Mlle de Gournay, qui cependant finissait par 
lui adresser quelques paroles agréables ; mais quand un 
troisième visiteur, qui était le véritable Racan, se faisait 
annoncer sous ce nom, la pauvre demoiselle, toute décon- 
certée, le recevait fort mal, trouvait sa conversation en* 
nuyense, ses manières sans distinction, sa prononciation 
détestable, et peu s'en fallut qu'elle ne le mit à la porte 
de sa maison. Bois-Robert faisait rire aux larmes en ra- 
contant les tribulations du pauvre Racan, dont il contre- 
faisait la prononciation, quelquefois en présence de Racan 
lui-même, qui s'écriait : il dit v'iail il dit v'iail 

Bois-Robert voulut que Richelieu pût connaître par lui*? 
même rhéroîne du conte : il la lui amena, et le cardinal, 
qui était dans un de ses beaux jours, lui fit un compliment 
composé en entier de vieux mots pris dans son Ombre f 
£Ue vit bien que le cardinal voulait rire, c Vous riez de la 
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pauvre vieille, dit-elle ; mais riez, grand génie, riez I Ne 
faut-il pas que tout le monde confribue à votre divertisse- 
ment? » Surpris de sa présence d'esprit, Richelieu lui 
demanda pardon et la combla de politesses. Lorsqu'elle 
fut partie, il dit à Mlle de Gournay : c Je lui donne deux 
cents écus» — Mais, ajouta Bois- Robert, qui ne laissait jamais 
échapper de semblables occasions sans en tirer tout le 
parti possible, Mlle de Gournay a auprès d'elle Mlle Ja- 
myn, bâtarde d'Amadis Jamyn, qui fut page de Ronsard. 
— Ajoutez 50 livres pour Mlle Jamyn, dit en riant le car- 
dinal. — Mais ne donneriez-vous rien pour Mme Paillon, 
sa chatte? — £hbien! 25 fr. pour Mme Paillon. — . Mais 
elle a chatonné. — Une pistole donc pour les chatons. » 

Tel était, lorsqu'il avait été mis en joyeuse humeur 
par les contes de Bois-Robert, le redoutable ministre dont 
la main signa les arrêts de mort de Ghalais, de Marillaç, 
de Montmorency, de Cinq-Mars et de l'infortuné de 
Thou 1 

Dans l'obligation où Bois-Robert se croyait être de 
chercher sans cesse de nouveaux amusements pour le car- 
dinal, on conçoit qu'il n'observa pas toujours avec un 
respect scrupuleux les règles de la convenance et du bon 
goût. Comment aurait-il eu le courage de retenir une épi« 
gramme qu'il était sûr de voir applaudir et une plaisan* 
terie qui devait faire rire ? Il s'attira l'inimitié de Maugars, 
grand musicien plein d'amour-propre, en l'engageant Ik 
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demander aa cardinal le prieuré CranétroU, vacant, 
disait-il, dans le diocèse de Vannes, Richelieu, s*associant 
lui-même à celte bouffonnerie, en fit expédier les provi- 
visions à Maugars, et l'on peut jnger de la colère de celui- 
ci, lorsqu'il connut la vérité. 

Il n'avait pas rendu moins furieux contre lui un aumô- 
pier du cardinal, nommé Mulot. Un jour que Richelieu, 
n'étant encore qu'évêque de Lucon, lui montrait un cha- 
peau de castor qu'il essayait : < Me sied il bien, Bois- 
Robert, dit-il? — Pas mal, Monseigneur; mais il vous 
irait encore mieux s'il était de la couleur du nez de votre 
aumônier* > M. Mulot était présent, et le rouge qui lui 
monta au visage dut rendre encore plus frappante la com- 
paraison malencontreuse (1). 

La plupart des contes faits par Bois-Robert sont deve- 
nus des comédies. Ce n'est pas un petit honneur pour lui 
d'avoir fourni au grand homme qui se vantait de prendre 



(1) Nous pardonnerions à Bois-Robert toutes ces plaisanteries 
plus ou moins heureuses; mais il aurait dépassé toutes les limites 
que nous pouvons mettre à notre indulgence sur ce point, s'il était 
▼rai qutr, pour flatter le cardinal dans un des sentiments qu'il ef t 
triste de voir associés en lui à lant de grandeur et de génie, il eût 
fait jouer en sa présence une parodie du Cid, par les laquais et les 
marmitons. Dans cette pièce, D. Diègue aurait dit à son fils : 

Rodrigue, as-tu du cœur ? 
Et Rodrigue aurait répondu : 

Je n'ai que du carreau. 

12 
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son bien partout où il le trouvait, dictix des scènes de 
VAvare^ Molière avait sans doute entendu BoLs-Robcrt 
raconter comment le président de Bercy avait rentontré 
chez un usurier son ûls venant y emprunter de Tàrgent à 
gros intérêts. — c Ah I débauché ! c'est toi ! s*écriait le 
père. — Ah 1 vieux usurier l c'est vous ! répliquait le ûls. » 

Il avait mis en scène une certaine comtes^ d'Ortie^ 
sans s'imaginer qu'il existât une famille de ce nomv Lors» 
que son histoire fut devenue une comédie» un gentil* 
homme se présenta chez lui ; il venait le remercier d'a^ 
voir bien voulu donner son nom à on des personnages de 
sa pièce, attirant ainsi sur lut, disait-^il, ItaUentios dit roi 
et de la cour qui, jusqu'à ce moment,, n'avaient jamais 
pris garde à sa personne. — « Si je Tavaiâ su^ disût Bois* 
Robert^ en racontant la visite du comte d'Ortie v j'aurais 
appelé mon héroïne la comtesse de la Ronctn-^ll y a une 
famille de ce nom, lui réponditH)n, et c'eût ét^ bien pisf • 

Il était difficile d'entendre sans rire une autre anec- 
dote racontée par BoiS'Rol)ert, et dont M. de Beuvron et 
M. de Croisy, son frère, faisaient les frais* Un jaur qu'ils 
étaient à la campagne, il vint une pluie qui dura cinq 
heures; c'était au mois d'avril. Us se promenèrent pen^ 
dant tout ce temps dans une salle, en s'approchant it 
temps en temps de la fenêtre, et sans se dire autre chose 
l'un à l'autre que ces mots : Mon frère, que de foin I •^ 
Mon frère, que d'avoine 1 
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11 îint m jour Iroirver la célèbre Ninon de TEiiclos (1); 
il étaîH tout hors de lui. Ma divine^ lui dit-il, je Tais me 
mettre au noviciat des Jésuites : je ne sais plus que ce 
moyen-1^ de faire taire les méchants. J*y veux demeurer 
trois senaaines, au bout desquelles je sortirai sans qa*on 
h sache, et Ton m'y croira encore. Tout ce qui me fâche, 
c'est que ces Messieurs là (0ots-Bobert employait un autre 
mot) me donneront de la viande lardée de lard rance, et 
pour tous petits-pieds, des lapins de grenier- Je ne m'y 
saurais résoudre. 

Il revint chez Ninon le lendemain* « J*y ai pensé, lui 
dit-il, ce sera asse« de trois jours ; cela produira le même 
effet. » Ninon le voit revenir encore le surlendemain : 
c Ma divine^ j*ai trouvé plus lu propos d'aller aux Jésui- 
tes ; je les assemblés, je leur ai fait mon apologie ; nous 
sommes le mieux du monde ensemble. Je kinr plais fort, 
et, en sortant, un petit frère m'a tiré par ma robe en me 
disant: Monsieur, Tenez nous y (^quelquefois; il n'y a 
personne qui r^ouisse plus les Pères que vous. » 

Dans une autre. pièce ayant pour titre h Belle plai- 
deuse^ il avait introduit une conversation qu'avait eue 
Ninon avec Mme Pagct. Cette dame se plaignait à elle- 



(1) C*était à répoqne où il était en botte à de graves accusations 
dont nous parlerons plus tard, et que nous aimons à considérer 
comme calomnieuses. 
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même de ce que Bois-Robert voulait quitter son quartier 
]K)ur aller au faubourg St-Germain, par amour, disait- 
elle, pour uue je ue sais qui de Ninon. Et Ninon lui 
répondait: c II ne faut pas croire fout ce qu'on dit. 
Madame ; on pourrait en dire autant de vous et de moi. » 
Bois-Robert lisait et récitait les vers avec un talent 
égal au moins à celui qu'il déployait en faisant ses contes, 
si spirituellement amusants. Il se vante d'avoir été un 
grand dupeur d'oreilles. En répondant à Conrart et \ 
à Sarasin, qui l'engageaient à publier ses œuvres, il 
leur disait que ses vers perdraient tout l'agrément qu'il 
savait leur donner en les lisant lui-même (1) : 

On embellit la cadence et la phrase, 
Quand on prononee un yers avec emphase, 
Qui, sans justice honorant son auteur. 
Dupe roreille et corrompt Tauditeur. 
Quelqu'un dira de moi la même chose ; 
Et que mes yers, qui semblent de la prose. 
Par leur naî?e et nette liberté, 
De mon récit prenaient force et beauté* 
En récitant, de frai, je fais merveilles ; 
Je suis, Ckmrart, un grand dupeur d'oreilles : 
Par ce talent j'aurais de Mondori, 
Comme d'Armand, été le fa?ori. 



(t) On disait au contraire de Corneille, qu'il ne fallait l'eutecdre 
qu'à l'hôtel de Bonrgogne. 
Dans un billet à Pélissoii, Corneille disait de lui-même : 

Et Ton pout rarement m'écouter sans ennui. 
Que quand je me produis par la bouche d'aulrui. 
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Ce Mondori, dont je suis encore obligé de rapprocher 
le nom de celai de Tabbé de Ghâtiilon, n*était autre que 
le célèbre comédien dont la déclamation, à la fois natu- 
relle et savante, était, à cette époque, Tobjet de l'admi- 
ration générale. Tristan FHermite, dans la préface de sa 
tragédie de Penthée, dit de lui : 

< Jamais homme ne parut avec plus d'honneur sur la 
scène. II s'y fait Toir tout plein de la grandeur des pas- 
sions qu'il représente; et comme il est préoccupé lui- 
même, il imprime fortement dans les esprits tous les sen- 
timents qu'il exprime. » 

Yigneul-Marvillc lui rend le même témoignage. 

Or, Bois-Robert que nous avons déjà montré plus 
assidu au théâtre qu'à Téglise , réunissant les talents de 
l'acteur et du poète, excellait^ sinon à écrire, du moins 
à déclamer la tragédie et la tomédie. 

c Le ton de sa voix, dit le Ménagiana^ était doux et 
agréable; il avait le geste beau et beancoiip de feu. Il en- 
trait si bien dans la passion qu'il voulait représenter, 
qu'on en était charmé. » Le cardinal ayant voulu enten- 
dre Mondori, ce comédien poussa si bien une passion, 
suivant l'expression du temps, en présence du ministre, 
que celui-ci ne put retenir ses larmes. Bois*Robert dit 
qu'il ferait encore mieux, et même en présence de Mon- 
dori. Le jour fut pris. Mondori s'étant rendu chez le 
dHTdlnal, Bois-Robert déclama avec tant de force, que 
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Mondori, toat bon comédien qu'il était, versa des larmes 
en entendant le même morceau qu*il avait précédemment 

déclamé. 

Ce talent lui fit donner le nom de Mondori. 

On raconte qu'un jour, aux Minimes de la place Royale, 
où il entendait la messe^ à genoux surfin prie-Dieu fort 
propre, se faisant remarquer par sa bonne mine et par 
un grand bréviaire qu*il tenait ouvert devant lui, quel- 
qu'un demanda à M. de Couppeauviile, abbé de la Victoire, 
qui était cet abbé?— C'est, répondit M. de Couppeauviile, 

* 

Tabbé Mondori, qui doit prêcher celte après-midi à Tbôtel 
de Bourgogne. 

Ce môme M. de Couppeauviile rencontrant une autre 
fois Bois-Robert qui s*en revenait à pied de la comédie, 
lui demanda où était son carrosse 7 — On me l'a saisi 
et enlevé, répondit celui-ci, pendant que j'étais à la 
comédie. — Quoil s'écria M. de Couppeauviile, à la 
porte de votre cathédrale! L'affront n'est pas supportable! 

Bois-Robert acceptait assez volontiers ce nom d'abbé 
Mondori, qui lui fut souvent donné et qu'il trouvait 
tout naturel, s'inquiétant fort peu de mettre la dignité 
de sa vie au niveau du caractère sacré dont il était 
revêtu. Mais quoique l'on ne portât pas bien loin alors 
le sentiment des convenances, il lui arriva quelquefois 
de les violer avec assez d'éclat pour s'attirer de fâcheuses 
affaires. Son puissant protecteur pouvait bien, en faveur 
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de son esprit et de sa joyeuse humeur, lui permettre de 
grandes libertés dans le tête-à-tête : mais entouré lui- 
luêrae d'un nombreux cortège d'ennemis et d'envieux, 
il se croyait obligé de sévir contre les scandales qui 
pouvaient avoir au«debors quelque retentissement. C'est 
ce qui arriva dans la circonstance suivante. 

C'était le jour de la première représentation de 
Mirame (1), pour laquelle le cardinal avait dépensé plus 
de cent mille écus et dont il faisait les honneurs, dans* 
le magnifique théâtre qu'il venait de faire construire. 
Toute la cour y avait été appelée, et les illustres invités, 
introduits par les ecclésiastiques et les évoques (2) dont 
Richelieu faisait ses grands maîtres des cérémonies, 
avaient rempli la salle. Le cardinal avait eu soin de dres- 
ser lui-même la liste des personnes qui devaient y être 
admises. Bois-Robert cependant y fit entrer deux femmes 
d'une réputation équivoque. La duchesse d'Aiguillon, 
qui lui portait cette haine que les parents des grands ont 
ordinairement pour les favoris, profita de cette occasion 



(1) V Aveugle de Smyrne et la Comédie des Thuileries avaient 
été représentées en 1633. 

(2) Le célèbre Jean de Wertli assistait à Tune de ces représen- 
tations^ en 1641, au moment où le directear de Port-Royal, Saint- 
Cyran, était enfermé au chftteaa de Vincennes. Interrogé sur la 
beauté du spectacle, il répondit que cela était très-beau ; mais que 
ce qu'il trouvait le plus étonnant^ c'était de voir dans le royaume 
très-cbrétien les évéques à la comédie et les sainUi en prison. 
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pour le perdre. Elle représenta aa cardinal combien 
Bois-Robert avait été coupable en profanant son palais, 
sans respect pour la présence de la reine et de toute la 
cour. Le roi qui en fut informé, lui dît, avec le petit air 
de triomphe qu'il prenait toujours lorsqu'il avait le 
bonheur de trouver son ministre en faute, que Bois- 
Robert déshonorait sa maison. Richelieu se vit donc 
forcé, malgré les larmes et lés supplications de Bois- 
Robert, de hii interdire sa présence. 

— Si vous connaissiez, dit celui-ci à Bautru, les per- 
sonnes au sujet desquelles on m'accuse , vous en seriez 
surpris : il ne faut que voir leur figure pour être per- 
suadé de mon innocence. — Gomment 1 répliqua Bantm ; 
est-ce que leur laideur peut être pour vous un motif 
d'excuse ? Vous n'en êtes que plus coupable ! 

Celte disgrâce n'était pas la première qui eût frappé 
l'abbé de Ghâtillon , et les moyens employés pour lui 
faire encourir la défaveur du ministre font hopneur au 
génie inventif des courtisans, contre lesquels l'expérience 
ne l'avait pas encore suffisamment prémuni. 

Richelieu ayant composé une tragédie assez ridicule^ 
la duchesse d'Aiguillon et le maréchal de la Meilleraye 
engagèrent Boîs-Robert à essayer de faire comprendre au 
ministre que cette pièce n'était pas digne de son génie, 
et qu'il ferait bien de ne pas en permettre la représen-^ 
tation. Bois-Robert donna dans le piège, et l'évêque de 
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Luçon (j'allais dire Tarchevêque de Grenade), le prenant 
par les épaules, l'avait assez rudement mis à la porte. 

Mais cette première disgrâce n'avait duré que quinze 
jours. Richelieu était à Ruel; fatigué d'une longue et 
ennuyeuse conversation qu'il avait eue à subir: Qui est 
là, demanda-t-il à son médecin Citois? — Monseigneur, 
il n'y a que ce pauvre Bois-Robert, que j'ai rencontré 
tantôt dans le parc, et qui allait se jeter dans l'eau, si je 
ne l'en eusse empêché. — Allons, allons, faites-le entrer. 
Bois-Robert ne se le fit pas dire deux fois, et n'eut besoin 
pour faire sa paix que de deux ou trois bons contes dont 
il régala son Eminence. 

Mais il ne lui fut pas aussi aisé d'effacer le souvenir 
de son incartade au théâtre du Palais-Cardinal. Ce n*est 
pas que ses nombreux amis l'eussent abandonné dans son 
malheur. Il fut, au contraire, l'objet des plus pressantes 
sollicitations ; et nous pouvons considérer comme fort 
honorables pour lui, les nonàbreuses sympathies qu'il sut 
•inspirer dans cette occasion. L'Académie française crut 
devoir demander par une députation la grâce du coupa- 
ble, après quelques mois d'exil. Le cardinal reçut fort 
bien les députés, et après leur avoir dit qu'ils méritaient 
d'avoir un confrère moins étourdi, jl ajouta que l'heure 
du pardon n'était pas encore venue. Une épîlre en vers, 
dans laquelle, au milieu d'éloges délicats donnés au mi- 
nistre, Bois-Robert plaisantait avec son esprit et sa malice 
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ordinaires sar les courtisans, et sar les manières embar- 
rassées avec lesquelles îls l'abordaient depuis qu'il avatt 
cessé d*étre en faveur, tes sollicitations de Bautru, et 
surtout les instances de Citois, qui savait apprécier mieux 
que personne Tinfluence favorable qu'exerçait sur la santé 
de son illustre malade {!) la gslté de Bois-Robert, fini- 
rent par faire céder une colère qui ne demandait pas 
mieux que de se laisser désarmer. L'absence avait été 
bien longue. Voilà Bois-Robert introduit enfin dans le 
cabinet du ministre : celui-ci l'embrasse en sanglottant ; 
Bois-Robert ne peut, contre sa coutume, trouver une 
larme ; il prend le parti de se trouver mal. Mazarin pré-^ 
sent à l'entrevue fait venir un chirurgien, et l'on tire à 
Bois-Robert trois palettes de sang. C'était le seul bien, 
disait celui-ci plus tard^ que lui eût fait le successear de 
Richelieu (2). 

Mais il ne put jouir longtemps de sa rentrée en grâce : 
c'était en 1642, et ce fut précisément dans le courant de 
cette année que mourut le cardinal. 



(1) Ofl sait que ce médecio avait coatnme de dire aa cardinal : 
« Monseigneur, tous nos drogues seront inutiles si vous n'y mêles 
un peu de Bois-Robert. » Plus d^ine fois pendant le cours dt^ 
c tte dernière disgrâce, il avait ajouté à ses ordonnances \% for- 
mule : « Recipe Bois - Robert ; prenez deux dragmes de Bok- 
Robert. » 

(2) Tailemant des Réaux. 
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La mort du cardinal, suhie de près de eelle de 
Louis XIII, apporta un grand changement dans Texis*- 
tence. de Bois-Robert. Ce n*est pas que, grâce à la mu- 
niGcence de son illustre protecteur, il ne possédât le 
moyen de vivre encore assez agréablement» au milieu 
des graBds personnages dont il s'était concilié les bonnes 
grâces pendant qu'il éuit en fateur. Il eût pu même 
être considéré comme très-riche, s'il ne fallait pas éva^ 
luer la richesse d'après ce que l'on dépense et non d'après 
ce que l'on reçoit. Les premières années de la bonne 
régence f célébrées par Saint -Evreoiond, eonvenftient 
parfaitement à ses goûts , tout mondains^ et aux habi- 
tades de dissipation qu'il avait contractées; mais Masarin 
n'avait recueilli la succession de son prédécesseur, que 
sous bénéfice d'inventaire, et Bds-'Robert n'y ayant pas 
été compris, ses libres entrées à la cour, dont U avait si 
longtemps joui comme d- un droit, durent être sollicitées 
par loi comme une faveur. Le temps était arrivé ou, du 
méder de courtisan, jadis pour lui si douz^et si facile, il 
ne connattrait plus que les charges et les déceptions. Due 
qoavelle carrière venait de Couvrir aux ambitieux, dont 
la foule s'empressait autour des pelrsonnages qui allaient 
occuper la scène politique : Bois^Robert ne dut prétendre 
qu'à l'honneur de n'être pas tout-à-fait oublié. 

La famille du ministre qui l'avait si longtemps couvert 
de sa puissante protection, n'avait jamais eu pour lui, 
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nous TavoDS vu» une bien vive affection ; et, bien qu'il 
eût, en homme habile, fait sa cour à la duchesse d*At- 
guillon avec une ponctualité d'autant plus rigoureuse qu'il 
se savait moins aimé, il n'avait reçu de la nièce de Riche- 
lieu que ces protestations chaleureuses et ces promesses 
multipliées, qui se prodiguent aux hommes que l'on mé- 
nage en apparence, parce qu'on les craint, mais qu'on est 
bien décidé à ne jamais servir, parce qu'on n'a pas besoin 
d'eux. 

c L'abbé de Marmoutiers, mon neveu, lui avait dit 
» plusieurs fois Mme d'Aiguillon, peut disposer de pln- 
» sieurs prieurés^ vous en aurez un. » 

Donc, aussitôt que Bois-Robert apprenait qu'il vaquait 
un de ces prieurés, il accourait chez la duchesse ; msds 
toujours aussi il arrivait une demi-heure après que le 
prieuré avait été donné à un autre. Lui seul pouvait dire 
combien de fois il fut leurré de vaines espérances ; il s'en 
lassa enfin. Il n'était pas encore aussi aguerri qu'il le fut 
plus tard contre ce supplice de l'attente, que l'orgueil des 
grands seigneurs se plaît à infliger à ceux qui les impor- 
tunent de lears sollicitations. 

Il s'avise un jour d'aller dire à Mme d'Aiguillon, qu'elle 
peut lui faire obtenir le prieuré de Kermassonnet, vacant, 
dit-il; depuis peu de jours. -— « Quel malheur, mon 
• pauvre Bois-Robert, s'écrie la duchesse, un rival trop 
i heureux sort à l'instant d'ici, emportant sa nonainaiion 
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> à ce prieuré de Kermassonnet ! *- £a êles-vous bien 
» sûre, Madame la duchesse? — Certainement; mais 
)• consolez-vous; je vous promets le premier bénéfice 
» vacant. — Madame, dit alors Bois-Robert, justement 

> irrité, si c'est celui-là qui doit enfin m'écheoir, je prie 
» Dieu que ce ne soit pas un prieuré en Tair comme 
» celui de Kermassonnet, que vous n'avez pas plus donné 
» à un autre que refosé à moi i car ce prieuré n'existe 
» pas. » La duchesse se mordit les lèvres, détesU plus 
que jamais l'ancien favori de son oncle, mais du moins 
ne l«i promit plus rien. 

Plus tard, Bois-Robert eut le bonheur de se venger à 
sa mant^. En 1G59, le roi et la cour quittaient la ville 
de Lyon, et le marquis de Richelieu n'avait pas un teston 
pour continuer son voyage ; l'abbé de Cbâtillon vient 
généreusement à son secours en lui prêtant 300 pistoles. 
Le grand*maître sachant qu'il avait donné cet argent 
dont la restitution lui semblait plus que problématique (1), 
se moqua de lui : — c Je fais, lui répondit Bois-Robert, 
» ce que vous devriez faire. Pour moi jç me souviendrai 
» toujours qu'il est le neveu du cardinal de Richelieu. » 

Il ne fut pas plus heureux auprès de Mazarin, malgré 
les épîtres en vers et les éloges emphatiques dont il acca- 



(i) Bois-Robert néanmoias fut payé, contre son attente. 

13 
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bla son Ëinineace. C'est en vain qti'il lui disait, en loi 
adressant une de ses requêtes versifiées : 

Grand cardinal, qui seul sur tes épaules. 
Plus fort qu'Atlas, portes le faix des Gaoies; 

il parvenait rarement, après Tavûir attendu pliisieors 
heures au passage, à obtenir du miniatre tout-puââsant 
un regard ou une parole. Aucune des années qui aibient 
s'écouler ne devait plus ressembler à cette année 1640, 
qu'il regrettait tant, et à laquelle il aurait volontie» 
demandé que l'on s'adressât pour avoir de ses noufettes, 
ainsi que Balzac le faisait pour Tan I62&. 

Tout était changé aussi dans ses rapports avec les 
grands, toujours habitués à mesurer Le degré d'estîiDe 
qu'ils accordent, sur le crédit que l'on piffaîi avoîf . Us 
avaient fail; la cour à l'homme en. faveur; ils se conten- 
tèrent d'accueillir gracieusement l'homme d'esprit. Ce 
contraste entre son bonheur dii: passé et les déceptions 
du présent^ fait plus d'une fois l'objet de ses plaintes; 
il oppose souvent, dans ses épitres, le temps où il pou- 
'vait tout pour les autres, à celui où fl ne peut plus rien 
pour lui-même. 11 parle de la cour en homme expéri- 
menté. C'est ainsi qu'il écrit an comte.de Noailles (!) : 



.n w 



(1) Recueil de 1647, p. 17. 
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La faveur de tont temps» comme au siècle où noas sommes, 

A toujours déguisé les visages des tioromes; 

D« ce venin subtil on est souvent gâté ; 

J*en parle en homme exeert. Comte, j'en ai t&té. | 

Tu sais que ma faveur, aux provinces connue, { 

A fait quelque embarras autrefois dans ma rue, I 

Je ne fais que partir d*o(i tu viens d'arriver; 

r&\ vu, comme tu vois, des grands à mon lever ; 

Plusieurs de tes suivants ont même été les nôtres, 

Et je pense avoir fait le fat comme les autres. 

Mais c*est surtout dans les épîtres qu*il adresse à 
Mazarin lui-même qu'il exprime avec le plus d'énergie 
les sentiments que provoque en lui Tamertume de sa vie 
présente, comparée aux douceurs de sa vie passée : 

Ta me plaindrais» toi qui n'as va paraître 
Au cabinet d'un graad et puissant maître* 
D^étre réduit à venir dès midi. 
Chaque luadi» comme chaque jeudi. 
Retenir place en vain dans un passage 
Ckimmode à ceux qui cherchent ton visage : 
Je dis en vain, car tu passes ailleurs. 

Dans une autre épître, il expose d*une manière assez 
^ive et assez plaisante jusqu'à quel point tout e^t changé 
pour lui dans sa ville natale, où il était accueilli autrefois 
avec tant d'empressement et d'égards : 

Tons les matins on voyait arriver. 

Drus comme auteurs, Normands à mon lever; 

Et, pour servir cette race importune, 

J*ai bien souvent hasardé ma fortune. 
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Tant qu'ils ont tu que faveur m'a duré. 
Dieu sait combien ils m'ont tous honoré! 
Si quelquefois j'allais dans la provinre. 
J'étais par eux régalé comme un prince ; 
Les présidents, qui jamais ne sortaient 
' Pour TisKer, d'al>ord me visitaient ; 
Un mois devant on savait ma venue. 
On me tirait le chapeau dans la rue, 
On m'adorait, et les plus apparents 
Payaient d'Hozier pour être mes parents. 
J*ai va tel noble, illustre de naissance, 
Qui se vantait d'être en mon alliance, 
Et me disait, venant m'entretenir : 
« L'iionneur que j'ai de tous appartenir. » 
Mais aujourd'hui qu'on me sent inutile, 
On me regarde, en notre bonne Tille, 
Comme an autre homme; et ces gens si soumis. 
Tous ces flatteurs, soi-disant mes amis, 
Tous ces zélés qui me Taisaient paraître 
Un cœur si franc, ont peine à me connaître. 
Ceux qui portaient ma gloire jusqu'aux cieux 
Sont devenus médisants, enTieux (t), etc. 

On se rappelle ce courtisan qui s'étant aperçu de la 
baisse de son crédit auprès des Grands, avait prié le roi 
de lui frapper familièrement sur Tépaule, espérant ainsi 
avec raison se relever tout d'un coup dans Tesprit de ccax 
que Lafontaine a nommés 

Peuple caméléon, peuple singe du maître. 
Bois-Robert demande à Màzarin un service du roémc 



(i) Recueil de 1659, p. 1'*. 
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genre. Qa*U lui adresse, ou mêoie qu'il fasse seoiyant 
de lai adresser la parole, en présence de ces Normands 
qui lui tournent le dos depuis qu'ils le croient sans cré- 
dit ; et cela suffira pour qu'ils se remettent à le saluer 
comme par le passé, et (ce qui vaudrait encore mieux) 
à le régaler comme im prince. Ses prétentions, du reste, 
sont loin d'être exagérées; il ne demande au ministre 
que de l'admettre à l'honneur de lui faire la coar, 

A tout le moins, uns «n d^ax foU 
CliaqHd semaine et chaqae mois. 

Le vent de la faveur était décidément tourné d'un au- 
tre côté. Il faut dire aussi que Bois-Robert jouait de 
malheur. Il se crut un jour sur le point d'entrer tout à 
fait dans les bonnes grâces du premier ministre. On lui 
avait parlé avec le sourire de la bienveilhnce sur les lè- 
vres, on lui avait adressé des compliments sur ses vers^ 
on avait promis qu'on lui fei*ait du bien ; mais, au moment 
où le pauvre Bois-Robert avait besoin, pour réussir, de 
se montrer plus pressant et de faire une cour plus assidue, 
il fut obligé de partir pour son prieuré de la Ferté-sur- 
Aube, où des désastres muhiplîés réclamaient sa présence. 

Jamais il n'avait éprouvé une contrariété plus vive en 
quittant Paris : 

Ce doux Paris, ce Paris adorable, 
Ce seul séjour de Tbomme raisonnable ; 
(Car, sans menttr, je ne vois ni ne sens 
Partout ailleurs ai raison ni boa aens). 
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îi ne se consola qn'en faisant rire ses bons amis de la 
cour aux dépens de ses moines : 

Colomb n'a jamais découvert 
Lieu plus sauvage et plus désert : 
Tout me déplaît et tout me choque 
Dans cette maudite bicoque. 
Nos plus bonnètes officiers 
Poiteut des clous à leurs souliers, 
Et ces coquios, pleins de misère, 
Oot pourtant un monsUHr le nniUre, 
Avec cinq ou six échevins, 
Aussi gueux que des Quinze- Vingts ; 
Cliaqne moment me dure une lieure ; 
Dans cette importune demeure. 
Je ne vois pour me consoler, 
Pas un seul homme à qui parler. 
Mes moines sont cioq pauvres diables, 
Portraits d'animaux raisonnables, 
Mais qui n*ont pas plus de raison 
Qu'en pourrait avoir nn oison. 
Us ont conrte et maigre pitance; 
Mais ils ont grosie et large panse» 
Et par leur ventre je connoi 
Qu'ils ont moins de souci que moi. 
Sans livre, ils chantent par routine 
Un jargon qu'à peine on devine 
On connaît moins dans leur canton 
Le latin que le bas-brelon ; 
Mais ils boivent, comme il me semble, 
Mieux que tons les Cantons ensemble. 
J'entends braire, malin et soir» 
Ces cinq paysans vêtus de noir (1). 



(1) Epitre à M. Citais. Reeoeil de 1647^ p. eo. 
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Nous concevons que Bois-Robert ne se plaise que mé- 
diocremenl au milieu de ses moines champenois; mais il 
ne se trouve pas mieux dans son charmant prieuré de 
Châtlllon-sur-Seine, et nous avons vu déjà qu'il ne visitait 
ses chanoines de Rouen que lorsqu'il n'avait rien de mieux 
à faire. L'amour du pays, si puissant chez les habitants 
de sa province, n'avait jamais jeté chez lui de bien profon- 
des lacines; il avait un grand grief contre la Normandie : 

C'est an pays qae le soleil 
Nei>eut regarder de bon œil, 
* Où nul friiU n'honore sa sève 
Que celui qui fit pécher Eve (2). 

Il aurait mieux aimé sans doute y trouver celai qui fit 
pécher Noé. 

Autre symptôme de son changement de fortune : il ne 
peut être payé de ses pensions; mille obstacles s'opposent 
toujours à ce qu'il les touche exactement. C'est ce que 
nous apprennent ses lettres à l'abbé Fouquet, tout puis- 
sant auprès de son frère ; à M. Gitois, fils du médecin 
son ami, et premier commis du surintendant des finances ; 
à Mme de Chalais; à M. de Gastille, trésorier de l'épar- 
gne ; h tous ceux enfin dont l'intervention peut lui faire 
obtenir un peu de cet argent, dont il a si grand besoin et 
qu'il a presque toujours dépensé d'avance. 



(2) Epitre à M. de Césy. Recueil de 1659, p. 47. 
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La vente de ses ouvrages, ou la représentation de ses 
pièces, aurait pu lui procurer quelques ressources dans 
un autre temps; car il pouvait, comme Tabbé Pellegrin, 

Déjeuner de l'autel et souper du théâtre. 

• 

Mais les droits d'auteur étaient bien loin de valoir ce 
qu'ils ont rapporté depuis, et les di]ç-neuf pièces de Bois- 
Robert, comédies, tragédies ou tragi-comédies, ne valaient 
pas mieux que celles de Hardy, de Claveret ou de TEtoile, 
dont la représentation rapportait net (rois écus à leurs 
auteurs (1)^ La publication de ses deui volumes d'épitres 



(1) Nous nous contenterons de donner ici la liste des pièces de 
Bois-Robert; elles ne réussirent guères qu'auprès de son patron, 
dit Toltaîre. Vous nous proposons d'en parler plus longuemeat 
dans tto autre ouvrage. 

1633. Pyrandre et Lysimène, ou l'heureuse tromperie, tragi- 
comédie. — 1638. Les rivaux amis. — 1640. Les deux Alcandres. 

— 1640. Palène. — 1641. L« Couronnement de Darie. — 1645. 
U vraie Didon, on Didon-la*Cliaste ; tragédie. — 1649. — La ja- 
louse d'elle-même ; comédie. — 1653. La folle gageure, ou les di- 
vertissements de la comtesse dePembrock ; comédie. — 1653. Les 
trois Orontes» on ies trois semblabtes ; comédie. — 1654. Cas. 
sandre* oomtease de Barcelone ; tragi-comédie. — 1654. La b«lle 
plaideuse; comédie. — 1654. Les généreux ennemis ;. idem. — 

1655. L'inconnue; idem — 1656. L'Amant ridicule; idem. — 

1656. Les coups d'Amour et de Fortune, ou Theureux infortuné. 

— 1656. La belle Invisible, ou la constance éprouvée ; tragi-co- 
médie.— 1657. Théodore, reine de Hongrie ; tfagi-oomé^e. Voir 
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en vers ne lai rapporta que des compliments. L'abbé 
Bourdelot le place sans façon au-dessus de Catulle : 

Legi versiculos tuos, Meteu^ë, 
Urbanosy faciles et élégantes : 
Hioc sordet mibi durior CatuUus 
Versu difficili et laborioso. 

Ce distique de Méndge n*est pas moins flatteur : 

Serinones patrio scripsit «ermoDC Metellus 
Parcere yuU famœ du m» Yenusiue, tuse. 

€ Il ne se fera point de débit de mon latin, lui écrit 

< Balzac, que Metellus n'y prenne son droit et que 

< TOUS ne TOUS tix>uTiez chez Balzac en aussi grosses 
« lettres que chez Horace, où vous avez vu plusieurs 
> fois : 

Biotam ex Metello oonsale dvlcum. 

« Le prélat vaut bien le consul (1). » 

Nous faisons grâce à nos lecteurs de la prose empha- 
tique de filascaron, qui a composé la préface du premier 



les tomes V et soiTants. de VHistoire du Théâtre- Français, par 
les frères Parfait, qui ont donné oue courte analyse de chacune de 
ces pièces. Cf. le Catalogue du duc de Lavallière. 

(i) C'est sans doute en voyant son nom aiifsi latinisé que Bois- 
Robert disait qu'il avait envie de se faire descendre de la famille 
romaine des Metellus. — Ce ne sera toujours points lui dit quel- 
qu'un des Metellus- Pins. 
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vdame des oeuyres de Bois^Robert en style d'oraisoo fu- 
nèbre ; mais nous ne devons pas oublier que Corneille a 
pu écrire, en parlant<des vers de Tabbé Châtillon : 

Le temps respectera taot de naïveté^ 
Et pour un seul^ndroit où tu me donnes place, 
Tu m'assures bien mieux de Timmortalité 
Que Cinna» Rodogi^ne, et le Cid, et l'Horace. 

Le bon Corneille ne croyait pas un mot de cela, sans 
doute ; et d'ailleurs tous ces éloges s'adressaient beau- 
coup moins au poète qu'à l'homme obligeant et serviabie, 
qui n'avait usé de son crédit que pour se rendre utile à 
ses confrères» Il méritait qu'on s'en souvint (1). 
Son invariable attachement au parti de la cour pendant 



(i Les deux Tolumes d'épltres, dont nous avons parlé plus bant, 
ne renferment pas tontes les productions poétiques de Bois-Robert. 
On trouve des vers de lui dans deux recueils qui parurent en 1619, 
Le Temple d'honneur sur la mort du baron d'Ardre», et le Cabinet 
des Muses. On en voit aussi dans le Recueil des plus beaux vers 
de Malherbe et autres, imprimé 1626, et dans celui de 16SS. En 
Tannétf 1627, il avait imprimé une Paraphrase sur les sept 
psaumes de la pénitence. Il est l'éditeur d'un ouvrage intitulé: Le 
Parnasse royal, ou les immortelles actions du roi très-chrétien et 
très-victorieux monarque Louis XI II, in-4''., imprimé en 1635. 
Il y a inséré une épttre dédicatoire en prose, et cinq petites pièces 
en vers. Un autre volume, aussi in-4*'.» publié sous ce titre : Le Sa- 
crifice des Muses, au grand cardinal Richelieu, contient quatorze 
pièces de xen de lui. On peut enfin en lire quelques autres dans 
Vélitedes bouts rimes de ce temps, ouvrage publié en 1651. 
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toote h durée de la Fronde, aurait dû, bien mieux encore 
que ses vers à la reine» aa roi et au cardinal* le maintenir 
en faveur et même lui faire obtenir de nouvelles grâces. 
Il avait dirigé contre la Fronde et les seigneurs qui, par 
ambition, avaient abandonné la cause royale, d'assez vives 
attaques, dans un^sonnet doAt le cardinal de Retz n'avait 
que trop fidèlement gardé le souvenir (1). 

Il accompagna, en 1653, la petite cour de la régente à 
PoitieiBt où il annonçait à ses amis, qui cnroyaient le Ma- 
sarin perdu, le retour du ministre triomphant el le réta« 
bUssement de Taulorité royale (2). 

Pendant tout le temps qui s'écoula depuis la mort de 
Richelieu, ce qui manqua le moins k Bois-'Aobert ce fut 
Taffeelion de ses amis. Il avait grand besoin de leurs bons 
offices pour se soutenir à la cour et continuer à y faire 
quelque figure. Malheureusement il fut obligé d'employer, 
pour conserver sa positioft, les moyens peu honorables 



(1) Comme il se trouvait, a^rèft lo rétaUi«8enieot de l'ordre» 
daos le salon même du fameax coaHjQtenr, celui-ci Finvita à réci- 
ter son sonnet. Hois-Robert s'approcha de la fenêtre, regarda dans 
la me et revint au coad juteur en disant : « J^ le ferais volontiers, 
Monseigoeor» naaia votre fenêtre est tro|^baute« » 

(2) L'épltre dans laquelle Bois-Robert donne ainsi la preuve de 
«a sagacité politique» est écrite à Scarron, sons le nom de Mlle de 
Neoniaa; ou y trouverait des détails assez piquants sac le séjour 
de la cour à Poitiers. Recueil de 16ô9| p. $7. 
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dont il avait nsé pour y arriver. Il lai fallut toujours con- 
tinuer le rôle qu'il avait accepté auprès du cardinal de 
Richelieu : 

Faire le badin tout le jour 

Sur )e coffre d'une antichambre. 

Telle était, ainsi qu'il l'avoue lui-même, sa principale 
occupation à la cour. 

Une existence à laquelle avaient toujours manqué la 
gravité et la tenue ne pouvait être couronnée par une 
vieillesse digne et honorée ; l'âge lui avait d'ailleurs fait 
perdre la vivacité qui avait pu lui faire pardonner des 
saillies qui ne se distinguèrent jamais par leur délicatesse. 
Ses plaisanteries et ses contes satiriques continuaient à 
amuser ; mais, comme il s'était habitué peu à peu à ne 
ménager personne, il avait fini par se rendre redoutable 
par des indiscrétions qui n'avaient pas même respecté la 
reine ; et malheureusement il avait cessé .d*être assez 
puissant pour qu'il pût impunément se faire craindre. 

Une lettre écrite à Spon par Gui-Patin à la date du 
18 mai 1655, nous apprend qu'une nouvelle disgrâce 
\'int encore le frapper : 

« Avant que de partir, le roi a fait commandement à 
« l'abbé de Bois-Robert, âgé de soixante-trois ans, de 
< sortir de Paris, pour divers jurements qu'il avait pro- 
c férés du nom de Dieu, après avoir .perdu son argent 
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c contre les nièces du cardinal Blazarin. On dit aussi que 
« le Père Aonat, jésuite, confesseur du roi, duquel il 
c s'était moqué en le cootrefaisaût (1), a bien aidé à lui 
( procurer cet exil qu'il a mérité d'ailleurs. C'est un 
c prêtre qui vit en goinfre, fort déréglé et fort dissolu. » 
Tel est le jugement que Gui-Patin porte sur Bois- 
Robert, parvenu alors à un âge où il aurait dû être pins 
sage, et nous sommes malheureusement forcé d'y sous- 
crire. Nous n'insisterons pas d'ailleurs trop fortement sur 
la question de ses mœurs^ de peur d'y trouver la conGr- 
mation d'accusations tout autrement graves que nous 
voudrions pouvoir attribuer exclusivement à l'exagération 
de ses envieux et de ses ennemis. Nous ne voulons point 
prendre à la lettre les anecdotes que rapporte le JHena- 
giana, et nous ne considérerons point comme des vérités 
démontrées les médisances de Tallemant des Réaux, ou 
celles de Fauteur de l'Ecolier de Salamanque{2). Nous 
avons bien assez de sa passion effrénée pour le jeu, qui 
lui faisait perdre quelquefois des sommes énormes (3), de 



(1) Son aveDtare avec lord Holland ne l'avait pas corrigé, 
comme on le voit. 

(2) ScarroD. 

(3) Il perdit en une seule fois dix mille écna en jouant contre 
le duc de Roquelaure, qui aimait l'argent et Toulut être payé. Bois- 
Robert, en vendant tout ce qu'il avait, ne put réunir que 14,000 
livres; il les donna au duc de Roquelaure en lui offrant pour 



i 
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son amour pour la bonne cbêre et de ses goûts tont-à*fait 
profanes pour les divertissements et les plaisirs du monde, 
sans que nous ayons besoin de surchai^er le catalogue 
déjà si long de ses faiblesses. 

Quoi qu'il en soit, la disgrâce dont parle Gui-Patin 
parut beaucoup trop sévère ; de généreux protecteurs, 
ct.entr*autres Mlle de Mancini (1) et le ducd'Ayen qui 
prit chaudement son parti sans le connaître (2), sollici- 
tèrent et obtinrent sa grâce. Il avait rappelé à la reine- 
mère, dans ,un sonnet qui est bien moins une justification 
qu'une humble prière, les droits qu'il croyait avoir à son 
indulgence : 

Pour six mois entiers me bannir (3) ! 
C^est trop aoDffrif, belle Ennemonde. 
Je n'en murmure ni n'en gronde ; 
On m^acru justement punir. 

Si Ton avait fait souvenir 
La meilleure reine du monde 



appoint une pièce de vers, qu'il ne put faire accepter qu'avec Vm- 
teryention de Bautru. 

(0 Tout en témoignant hautement sa reconnaissance à Mlle de 
Mancini, Bois-Robert prétendait qu'elle n'avait sollicité son retoar 
que pour être payée de 40 pistoles qu'elle lui avait gagnéea'au jeo. 
Il s^agit ici do M&rie de Mancini qui, devenue duchesse de Bouillon, 
fut, comme on le sait, la protectrice de La Fontaine. 

(7) Voir répUre de remerctment que Boi8*Robert lui adressa à ce 
sujet. 

(3) Son exil dora deux ans. 
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De ma ? igueor contre la FroDde, 
Ma disgrâce aurait dû finir. 

Quand tout Paris l'a déchirée. 
Je Tai constamment adorée ; 
Sa gloire a fait lont mon sonci. 

Cela n'a point de répartie : 

Je crois qu'elle m'en aime aussi ; 

Mais qui bien aime, bien châtie. 

La nouvelle de sa rentrée à là cour fut presque un 
événement. Son retour eut lieu en 1658, et le gazetier 
Loret» en consignant ïe fait dans son jpurnal versifié, 
prouve îDContesdablement combien on s'intéressait à Tin- 
corrigible abbé de Ghâtillon : 

Monsieur Pabbé de Bois-Robert, 
Auteur bien parlant et disert, 
Lequel, depuis mainte semaine. 
S'était vu de Roi ni de Reine, 
D'autant qu'auprès leurs Majestés, 
On lui prétait des charités; 
Enfin lundi son Ëminence, 
Présupposant son innocence. 
Obtint vers elles son retour, 
Au gré des grands et de la cour, 
Où l'on chérit cet homme rare, 
Qui fait des vers comme un Pindare 
Et qu'on aime de toua côtés, 
Pour ses aimables qualités. 

Fut-il plus sage après son retour et sut-il mettre à pro- 
fit la leçon qui venait de lui être donnée? On ne se hasar- 
derait pas beaucoup en assurant qu'il mourut dans Tim- 
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pénitence finale (1). On Tavait obligé après son retour de 

dire la messe quelquefois (2) ; on ajoute même que Mme de 

Châtillon, sa voisine, le porta à faire une fin chrétienne (3). 

Si nous nous en rapportons à une notice manuscrite qui 

fait partie d*un ouvrage composé par le frère Martin et 

conservé à la bibliothèque de Caen, sous le titre ffAtlienœ 

JSormannorum^ Bois-Robert aurait passé les dernières 
années de sa vie dans les sentiments les plus religieux, 



(1) Il était déjà vieux lorsque, se rendant on jour à an grand 
dtner, il fut appelé dans la rue St.-Anastase» auprès d*uD homme 
blessé à mort, que quelques personnes entouraient. Il s'approcha, 
et tout entier à ses préoccupations, il se contenta de dire an mori- 
bond pour toute exhortation : « Mon camarade, pensez à Dieo et 
dites Totret Benedicite. » Et puis il s^en alla. 

(2) « Voilà toute ma dévoUon évanouie ! » dit un jour Mme de 
Cornuel en apercevant Bois-Robert à l'autel. < Il me semble* 
disait-elle un autre jour, qu'après avoir trouvé Bois-Robert disant 
la messe, je retrouverai Tierceiin en chaire. Je crois que sa cha. 
subie est faite d'une jupe deNioon. » 

(3) Les anecdotes rapportées par Taltemant des Réaux prouvent 
que celui-ci ne croyait guère à sa conversion : « Comme son con- 
fesseui lui disait que Dieu avait pardonné à de plus grands cou- 
pables que lui. — Oui, mon père, dit Bois-Robert, il en est de 
plus grands ; Tabbé de Yillarceaux notre liétc, par exemple (il lai 
en voulait parce qu'il lui avait gagné de l'argent au jeu), est sans 
doute un plus grand pécheur que moi, et cependant je ne désespère 
pas que Dieo ne lui fasse miséricorde. « 

< Je me contenterais, lui fdit encore dire Tal'emant, d'Atre 
aussi bien avec Notre-Seigncur que je l'ai été avec le cardinal de 
Richelieu. 
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plein de repentir pour ses erreurs, sa vie licencieuse et 
les nombren::!^ scandales qu'il avait donnés Sa mort arriva 
le 30 mars 1662, et fut annoncée à la ville et à la cour 
par l'duteur de la Muse historique, qui se crut obligé de 
composer son épitaphe ; l'échantillon qae nous venons de 
donner du talent poétique de Loret nous dispense de la 
rapporter (1). 

Ce que le bon Loret ne savait pas, c'est qu'au mo- 
ment où mourait l'ancien favori de Richelieu, une ère 
toute nouvelle venait de s'ouvrir ; c'est que pendant toute 
la durée de ce règne, que Louis XIV avait, aussitôt après 
la mort de Mazarin (2), inauguré d'une manière si 
brillante, il eût été difficile que Bois-Robert et ses ou- 
vrages pussent trouver leur place. Sous un prince plein 
de fea et amoureux de la solide gloire, une vive impul- 
sion devait être donnée au génie de la nation. L'ordre 



Cl) Jean Loret, né à Carentan vers Tan 1600 et mort à Paris an 
mois de mai 1665, a écrit à Mlle de LoDguevilie, depuis dachesse 
de Nemours, des lettres en vers, contenant les nouvelles du temps, 
depuis le 26 octobre 1652, jusqu'au 29 mars 1665 inclusivement. 
Les années 1650 et 1651, adressées, la première au roi, et la se- 
conde à la reine, forment un recueil à part, que Loret publia en 
1658. 

On lira avec plaisir l'intéressante notice que M. Pezet a consa- 
crée à Loret dans le dernier volume des Mémoires de la Société 
académique de Bayeux. 

(2) Mazarin était mort le 9 mars 1661. 
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était déjà rétabli dans les finances et dans toutes les 
branches de l'administration. A défaut de cette moralité 
sévère qu'il ne faut point demander à la vie dissipée des 
cours, le jeune monarque avait imposé du moins cette 
observation des convenances, cette décence extérieure 
et ce respect de soi-même, que Tabbé de Ghâtillon n'avait 
pu ni connaître, ni mettre en pratique pendant sa longue 
carrière. Quant à ses ouvrages, ils étaient destinés, 
comme toutes les productions médiocres dont s'était 
coatenté le goût encore bien peu sûr de ses contem- 
porains, à tomber dans un profond oubli, aussitôt 
qu'apparaîtraient les chefs-d'œuvre dont allait justement 
s'enorgueillir la France du grand siècle. 



JEtN-FRtNCOiS SIRASIN. 



S'il s'agissait seulement ici d'écrire la biographie ou 
d'apprécier les œuvres de ce spirituel écrivain normand, 
plusieurs travaux estimables auraient d'avance rendu le 
mien iqutile. Mais je me propose de le suivre dans ses 
rapports avec les personnages au milieu desquels il a vécu, 
afin d'étudier la part d'influence qu'il a exercée sur eux, 
et celle qu'ils ont eue eux-mêmes surdon caractère et sur 
son génie. Envisagé, sous ce point de vue, mon sujet est 
loin d'être épuisé. 

Jean-François Sarasin était né eu I6OZ1, comme l'attes- 
tent Huet et Segrais, à Hermanville-sur-Mer, près de 
Gaen. Tallemant des Réaux qui, à tout ce qu'il sait de 
désobligeant sur ceux de ses contemporains qui figurent 
dans ses Historiettes, ajoute volontiers des particularités, 
qu'il trouve toujours assez autlientiques lorsqu'elles lui 
semblent piquantes, fait du père de Sarasin une sorte de 
parasite de M. Foucault, trésorier des finances, à Gaen^ 
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qui le logea chez lui et lui Tendit sa charge, dont il ne tira 
que 7 à 8,000 livres. Après la mort de M. Foucault, 
Sarasin épousa la veuve de ce vieux garçon ; et comme le 
roi, à cette époque, obligea les trésoriers de Caen de se 
faire conseillers à la Cour des aides de Rouen, notre poète 
se trouva être le fils d*un trésorier de Caen, qui était en 
même temps conseiller à la Cour des aides de Rouen. 

Aussitôt qu'il eut terminé ses études, en l'Université de 
Caen, il courut à Paris, où l'appelaient à la fois le désir 
de faire fortune et le besoin de donner Tessor aux bril- 
lantes facultés dont il était pourvu. Il avait alors pour tout 
bien sa terre d'Hermanville, qui valait 30,000 livres ; car 
il ne pouvait compter comme lui appartenant sa charge de 
trésorier, dont il devait le prix. 

Mlle Paulet le présenta, comme un homme de bonne 
maison, à la marquise de Rambouillet, cfaez^ laquelle il 
devint en peu de temps le rival de Voiture et de Bense- 
rade. C'est là qu'il vit pour la première fois la belle Anne 
de Bourbon, la future dacbesse de Longueville, qui ne 
pouvait manquer d'être distinguée, dit son biographe (1), 
dans une pareille académie, quelque matière ^e l'on y 
traitât, c Tout s'embellissait entre ses mains, et les pro- 
pos les plus communs, en passant par une imagination 



(1) Villefore, Histoire de Mme de LongueviUe, t. !***, p. 31, 
1731. 
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aussi ikarie que la sienne, y prenaient une teinture de 
délicatesse, mais sans l'étalage d'érudition qu'elle aban- 
donnait à Sarasin et à Voiture, comme en étant les dis- 
pensateurs, dans celte société charmante. » 

Il s*y lia avec Ménage, qui l'aima toujours ; avec Gkar- 
leyal, autre Normand non moins spirituel que lui, auquel 
il a adressé quelques-unes de ses poésies; avec Scudéry 
qu'il avait loué avec une exagération, qui n'était, pour 
l'auteur à'Alaric^ qu'une justice rendue à son mérite, 
dans ses Réflexions adressées à l* Académie françaisCy 
sur sa tragédie de Y Amour tyrannique ; avec Balzac, 
empressé d'écrire à un homme dont il se bâta de vanter 
l'esprit, dans une de ces belles lettres qu'il composait si 
bien; avec Madeleine Scudéry (1), et par suite avec Pé- 
lisson, dont Tamitié honorait ceux, qui en étaient l'ob- 
jet (2) ; avec Chapelain, auquel il a adressé une épttre 



(1) • Cette fille, dit Tallemant, était persuadée de Sarasin, et 
croyait mal à propos qa'il ferait, beaucoup pour elle. C'était uu 
chien de Norn>and, qui avait été dix ans sans la voir, quand il 
revint ici pour négocier le mariage de sou maître. Cette vision est 
cause que Pélisson l'a tant loué dans sa Préface, » 

(2) La première édition des OEuvresde Saraf'in (Courbé, 1666), 
dont les écrits avaient été recueillis avec un soin arfectueux, par 
Ménage et Mlle de Scudéry, est précédée d'un long et, il faut bien 
Tavoner, fort ennuyeux panégyrique, dû à la plume de Pélisson. 
Cette préface est une très-belle chose, dit cependant le P. Bouhours, 
dans son Entretien sur la langue française. On a réuni plus tard 
en 2 volumes (Paris 1675) d'autres ouvrages de Sarasin et, entre 
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versiflée, qui ne méritait pas le nom pompeux d*ode, que 
lui ont donné les éditeurs de ses Œutres. 

Il ne pouTait devenir Tami de Chapelain et de Ménage, 
sans s*éprendre de passion pour ces belles dissertntîons 
savantes, si chères à ces deux érudits. C'est d'après leur 
inspiration, sans doute, qn'il composa son Dialogue sur 
la question de savoir s il faut qu'un jeune homme soit 
amoureux. Sarasin y a pour interlocuteurs ses deux amis 
et M. de Trilport, qui, dans la conversation la plus pé^ 
dantesque, hérissée de citations empruntées aux auteurs 

anciens, après avoir rapporté lourdement tout ce que peu- 
vent leur offrir sur Tamour, les poètes, les phSosophesoa 
les romanciers de tous les temps, concluent avec Platon, 
Aristote, Lucrèce, Sénèque, Épictète, saint Augustin, 
Arioste et le Tasse, que c rien n*est si nécessaire à ou 
jeune liomme, pour devenir accompli, que de servir une 
honnête femme. » 

Il y a beaucoup moins de prétention et plus de mérite 
dans sa dissertation sur le nom et sur l'origine du jeu 
d'échecs. L'auteur y démontre, contre l'opinion de quel- 
ques savants, que ce n'est pas le jeu désigné par les 
Romains sous le nom de Lafruncules ou Larrons^ et qui 



autres, une Apologie de la morale d'Épicure, attribuée à Saiot- 
E?r«mond; Myrfil, \ai\\é ou Myrlillus d'Hugo Grotius; la Guerre 
espagnole et Rollon-Conquérant (Mémoires de littérature du mar- 
quis de Sallengre, t. I,p. 442.) 
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semblerait platôt toe notre jeu de Dame». Il soutient, en 
s*appoyant sur Taiitorité de aon compatriote Bochart, que 
le nom et le jeu d'échecs ont une origine orientale. Le mot 
schah a toujours eu chez les Persans la signification de 
roi^ et le terme échec et mat a évidemment le même sens 
que l'expression schah-mat (en italien scacco-maito), qui 
signifie le roi est mort (1). 

On pourrait encore, considérer» comme le résultat de 
VinQuçnce exercée sur lui par ses savants amis, ses vers 
laLins et son Bellum parasiticum (2j, satire dans la- 
quelle il avait employé tout son latin, si Ton en croit No- 
uage. Son Histoire du siège de Dunkerque annonçait un 
véritable talent d'historien, et donnait des espérances plei- 
nement justifiées par sa Conspiration de Valstein, consi- 
dérée, avec raison, comme un des plus beaux fragments 
historiques que possède notre littérature. Ce style sobre, 
ferme et rapide, rappelant la manière des grands écrivains 
de Tantiquité, annonce <:e qu'aurait pu faire Sarasin, s'il 
eût employé à la composition de quelqu'œuvre sérieuse, 
les rares facullés qu'il possédait. 



(1) Opinion du nom et du jeu des eschets, k M. ArDand, 
mefitre de camp général des Garabtos de France. 

(2) Àttiei secundi (?• Orbilius Musca, sive Bellum parasili- 
cum, Satira. Cet ouvrage, aiasi que le Testament de Goulu, fui 
composé par Sarasin en faveur de Ménage, dans la guerre suacitée 
par Virascible érudit contre le parasite Montmaur. 
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On a souvent cité comme un modèle du genre, son 
Porirail de Valsfein. Le morceau suivant, dans lequel 
sont exposés les divers sentiments qui durent agiter Tâme 
de cet homme extraordinaire, au moment où il se décida 
à conspirer contre l'Empereur, ne me semble pas moins 
remarquable : 

< Valstein étant demeuré seul inquiet et rêveur, com- 
mence h agiter en son esprit la grandeur et la difficulté 
de la chose qu'il voulait entreprendre, les mesurant tantôt 
par la crainte qui rend tout malaisé, tantôt par l'ambition 
qui ne trouve rien qui le soit. L'impossibilité d'us^urper la 
domination sur un prince légitime, et de soulever des 
peuples qui font un point de religion de l'obéissance au 
souverain ; le danger de confier un tel secret; l'infidélité, 
ordinaire aux esprits factieux; les supplices et l'infamie, 
s'il réussissait mal, sinon le meurtre, le poison et la dé- 
fiance de toutes choses^ l'épouvantaient. D'autre part, la 
colère des mauvais traitements reçus, la haine, l'appétit 
de vengeance, et, plus que tout, l'avidité de régner ne 
pouvant s'éteindre dans cet esprit immodéré, le précipi- 
taient aveuglément* 

» Il voyait plus de la moitié de l'Allemagne soumise au 
roi de Suède, le reste presque branlant et mal assuré ; les 
potentats de l'Europe ligués avec Gustave, ou mal inten- 
tionnés pour la maison d'Autriche ; cette maison sur le 
déclin ; et jugeait, par ces conjonctures, le temps très- 
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propre à la nouTcauté. Il savait bien que la seule extrémité 
des affaires ayant forcé le duc de Bavière et les Espagnols, 
puissants à Vienne, de consentir à son rétablissement, il 
ne devait ppint attendre d'autre récompense de ses tra- 
vaux, s'il affermissait l'empire, que de retourner à une 
condition privée et à une vie honteuse et obscure ; et par- 
lant il trouvait plus juste de se servir des forces que ses 
ennemis lai mettaient entre les mains, pour hasarder de 
les rainer et de s'agrandir, que pour les rétablir et se 
perdre. » 

C'est sans doute dan3 le voyage qu'il fit en Allemagne, 
où il s'acquit l'estime de la princesse Sophie, fille du roi 
de Bohênie et amie de Descartes, que Sarasin eut la pre- 
mière idée d'un ouvrage, pour lequel il avait réuni d'imr 
portants matériaux, mais qu'il ne put malheureusement 
achever. Alénage, qui ne dit que quelques mots de ce sé- 
jour de Sarasin dans )a patrie de Valsiein, rappelle avec 
satisfaction les lettres qu'il recevait alors de son ami. 
t Vous êtes, lui disait celui-ci, dans une de ces lettres, 
sur mon cœur et sur mon ongle, et cela vous est d'autant 
plus glorieux, que plus je vais, moins j'y mets de gens. » 
Il lui disait une autre fois : c J*ai toujours la même con- 
stance pour mes amis, et la même gaîté pour me faire ia 
comedia a me stesso, al dispello délia forluna (I). » 



(t) Menagiana, t. II, p. 207, 

15 
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Son Discours sur la tragédie ou Remarqués sur l'A" 
mour tyrannique^ de M. de Scndéry, n'est pas une œuvre 
de critique lUen remarquable, et ne Tant pas mieux que la 
dissertation de Balzac sur YHerodes injanticida^ d'fleîn- 
sius; mais ce h*est pas, comme le dit un spirituel écri- 
vain (I), une mauvaise ar/ton, quoiqu'il y adresse des 
éloges outrés au rival ridicule du grand Corneille, et qu'il 
y ait quelques flatteries aussi ampoulées à l'adresse du car- 
dinal de Richelieu. Les exagérations dans lesquelles en- 
traîne l'esprit de camaraderie affectaient presque partoot 
la forme hyperbolique employée par Sarasin. 

c VAmùur tyrannique de M. de Scudéry, disait-ii, 
est un poème si parfait et si achevé, qnë ai le temps n'eût 
j)oint envié au siècle de Louis-le^Juste ta naissance d'Aris- 
tote, ou que M. de Scudéry eCit écrit sous l'empire 
d'Alexandre, je pense avec raison que ce philosophe aurait 
réglé une partie de sa Poétique sur cette excellente tra- 
gédie, et qu'il en aurait tiré d'aussi beaux exemples qt>e 
de celle d'CEdipe, qu'il estimait singulièrement t 

On croirait entendre Balzac, oy plutôt Scudéry loi- 
même yantant les CBiivres dé Scudéry. 

Sarasin écrivit enfin pour Gbnrart, le père deTAci- 
démie française^ sa Éûllade du goutteux sans pareil, 
production assez médiocre, dont les trois couplets, TBovoi 



(i) M. Gérose»» Eisals d^ histoire tittéraire, p. ^3f. 
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«t TApostille obtiareat de Gonrart» sortanit de soo silence 
INTudent, une réponse composée sor le même plan, pour 
plaindre la misère da pauvre goutteux. Sarasin terminait 
ainsi sa ballade : 

Si to te plais à ces vers-cl 
Que pour te plaire je t'envofe» 
Crois que J'en aurai de la joie ; 
Mais s^ils ne te plaisent aussi , 
Fais d*eMx, sans aucune merci. 
Ce que les Grecs firent de Troie. 

f 

Conrart répondait: 

Depuis que j*ai In ta ballade» 
Je ne suis quasi plus malade ; 
Par là, tu peux voir à quel prix 
Je mets les vers que tu m'écris. 
Quant à ceux-ci, que je Tenvoi^i 
Tu n'en recevras pas de joie. 
Je le confesse et le maintiens : 
Fais-en donc avecque justice 
Ce que tu voulais que je fisse» 
A tort et sans cause, des tiens (1). 

Il plut à M« de Chavjgny, secrétaire d*État, qui^ comp- 
tant sur une finesse et une habileté généralement van-' 
cées, voulut l'envoyer auprès du pape Urbain YIII, cer- 
tain qu'il trouverait les moyens de se concilier les bonnes 



(t) Valentin Conrart, né en 1603, fut le premier secrétaire de 
l'Académie française. Il mourut le 33 septembre 1675. 
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grâces du SoaTerain-Pontife, homme éclairé, savant et 
toujours disposé à accueillir les hommes de lettres que 
lui députait la France. 

Sarasin reçut» pour se mettre en équipage, une somme 
de û, 000 .livres, qu'il alla manger, dit toujours Talic- 
mant, avec une dame de la rue Quincampoix. Cette pre- 
mièi e faute, qui devait être suivie d'un assez grand nom- 
bre d'autres du même genre, ne lui fit pas perdre la 
faveur de M. de Chavigny, s'accoutumant déjà h traiter 
Sarasin comme un bel esprit qui amuse, plutôt que comme 
un homme qu'on estime. 

Quelques années de séjour à Paris avaient miné Sa- 
rasin. Il crut pouvoir réparer les désastres de la fortune 
en épousant (triste ressource I ) . une femme riche, mais 
laide, vieille et du caractère le plus détestable, Mme de 
Piles, veuve d'un Maître des comptes. Il eut lieu de se 
repentir de cette union si mal assortie. Raillé par ses 
amis, il voulut d'abord alléger ses infortunes conjugales^ 
en se raillant lui-même. Il y fait ainsi allusion, dans un 
poème intitulé : Le Voyage, dont il n'est resté qu'un 
fragment : 

Je disais, quand rhymen me tenait dans sa nasse, 
Qu*il n'était plus saison de song^tr au Parnasse ; 
Et que je ne savais rien de plus décrié 
Parmi les gens d'esprit, qu'on rimenr marié. 

Tallemant parle de je ne sais quels articles de mariage, 
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écrits en prose, dans lesqaels il établissait, entre autres 
danses plaisantes,' que sa femme ne le laisserait plus dé- 
sormais sans croix ni pile. Mauvais jeu de mots, dont son 
biographe conteste même la justesse : il n'était pas sans 
croix^ car sa femme le tourmentait sans cesse ; mais il 
était sans pile^ car elle ne lui donnait pas un sou. 

Dans ces conditions, le mariage ne pouvait convenir 
longtemps à Sarasin ; il se sépara de sa femme. 

Il retourna donc au sein de cette société qui, avide 
de tous les plaisirs, mettait du moins au premier rang 
les jouissances de l'esprit, et à laquelle rayaient déjà 
rendu cher les grâces de sa conversation, sa gatté, ses 
impromptus, ses couplets et ses vives saillies. Admis dans 
la brillante cour que réunissait, tantôt à Paris, et tantôt 
à GhantiUy, la mère du prince qui allait être le grand 
Condé, du prince de Gonti et de la duchesse de Longue- 
ville, Sarasin, convié à toutes- les fêtes, homme de tous 
les plaisirs, beau, bien fait, spirituel, devint le poète en 
titre, et bientôt Tbôte indispensable de cette illustre mai- 
son» 

Ce fut le plus beau temps de sa vie, que celui pendant 
lequel» profitant des jours de la bonne régence, célébrés 
par Saint*£vremond, il put prendre sa part des plaisirs de 
Chantilly, au milieu des personnages si distingués qui y 
accouraient. Là, ils se dédommageaient de la contrainte 
qui avait pesé sur eux pendant les dernières années du 
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règne de Richelieu, sans préToir les malheurs qu'allait 
entraîner la guerre ridicule, terminée par le triomphe de 
la monarchie absolue. 

Sarasin était sûr de se faire écouter dans les salons de 
rhôtel de Condé, ou sous les frais ombrages de Chantilly, 
lorsqu'il lisait son ode sur la prise de Dunkerque (1647), 
lorsque, plus heureux encore et plus véritablement poète, il 
célébrait, en beaux vers, la victoire de Lens (20 août 1648); 
lorsqu'aussi^ au risque de faire rougir la jeune et belle du 
Yigean, la seule femme que le prince de Condé ait vérita- 
blement aimée, il disait, en s*adressant au héros dont il 
célébrait les exploits : 

Eoghien, délices de la Coar, 
Sar too chef éclatant de gloire. 
Viens mêler le myrte d'amoar 
A la palme de la victoire. 

Une autre fois , il faisait applaudir, par cette société 
d'élite^ son poème mêlé de vers et de prose, la Pompe 
funèbre de Voiture, un petit chef-d'œuvre, et ce famettx 
sonnet adressé à Gharleval, sur la première femme coq*- 
pable de coquetterie, dont le ton un peu leste n'effarou- 
chait nullement un auditoire de dames, en Tannée 16/i8. 

SOMNET, A M. DE CHARLEYAL. 

Lorsqu'Adam \it cette jeune beauté. 
Faite pour lui d'une main imovortelle. 
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S'il Taima fort, elle, de son côté, 

(Dont bien nous prit) ne lui fut point cruelle. 

Cher CharloTal, alors en vérité 

Je crois qu'il iut une femme fidèle. 

Mais comme quoi ne l'auralt-elle été ? 

Elle n'avait qu'un seul homme avec elle. 

Or en cela nous nous trompons tous deux : 
Car, bien qu'Adam TAt jeune et vigoureux, 
Bien fait de corps et d'esprit agréable. 

Elle aima mieux, pour s'en faire conter. 
Prêter l'oreiile aux fleurettes du Diable, 
Que d'être femme et ne pas coqueter (1). 

Mais ce qui devait flatter le plus Hme de Longuevillc, 
c*étaient ces stances lîur le sonnet de Benserade, qui sont 
certainement ce que l'on a composé de plus spirituel, lors 
de la fameuse querelle survenue à l'occasion des deux 
sonnets de Job et d'Uranie (2). 

C'est après le retour de Munster, où Mme de Longue- 
ville avait accompagné son époux, qu'elle avait en lieu. 
Sarasin avait naturellement pour le sonnet de Voiture les 



(1) Ménage a traduit ce sonnet en vers latins. Voir Menagiana, 
1. 1, p. 228. 

^2) C'est un peu trop entrer les choses que de voir, comme 
l'abbé Amauld, dans cette gaerre littéraire, une des causes de la 
guerre de la Fronde (Mémoires d'AniauId, p. 280). Retz prend 
avec raison les choses d'an pen plus haut (Voir la magnifiqa<$ in- 
IrodacUon hlstoriqae dont il fait procéder le récit des événements, 
t. !•% collection de Petitot). 
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yeux de Mme de Longueville, et il pouvait d'ailleurs s'aa- 
toriser du jugement de TAcadémie de Gaen, solennelle- 
ment consultée sur ce grave sujet (1). 

GLOSE A M. ESPRIT, SUR LE SONNET DE BENSERADE (2). 

« 
Mooftieor Esprit, de TOratoire, 

Vous agissez en homme saint, 

De couronner af ecque gloire 

J<»l DE MILLE TOUBMENTS ATTEINT. 

L'ombre de Voiture en fait bruit» 
Et» s'étant enfin résolue 
De vous aller voir cette nuit. 

Vous RENDRA SA DO0L60R COIflOIB. 

C^est une assez fâcheuse vue, 
lia nuit, qu'une ombre qui se plaint ; 
Votre esprit craint cette venue, 
Et raisonnablement il craint* 

Four l'apaiser, d*un ton fort doux 
Dites : « J'ai fait une bévue, 
Et je vous conjure à genoux. 
Qes V008 n'en soyez point émue. » 

• 

« Meitez, mettez votre bonnet, 
Répondra l'ombre, et sans berlue 
Examinez ce beau sonnet, 
VoDS verrez sa misère nue. 

(1) Voir plus loin la Notice sur Saiat.ÉvremoDd. 

(2) Toutes lea particalaiilés relatives à la guerre des danx sonnels 
ont été recneillies par M. E. de Qeaurepaire dans noo Étude sur 
le XVIP siMe, publiée dans la Mevue ée Rouen ei de Kamuaidle, 
Mars 1852. 
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({ Diriez-To'us» Toyant Job malade^ 
£t Benscrade en son beau teint. 
Ces vers sont faits pour Bcnserade, 
Il s'est lui-même ici dépeint? 

« Qaoil VoDs tremblez, Mocsieiir Esprit ? 
Avcz-voiis peur que je vous tue ? 
De Voiture, qui vous chérit, 

ACCODTOMEZ-YOUS A LA tVE. 

« Qn*ai-je dit qui vous peut surprendre, 

Et faire pfllir votre teint f 

Et que deviez-vous moins attendre 

D^UN HOMME Qni SOUFFRE ET SE PLAINT? 

« Un auteur qui dans son écrit. 
Comme moi reçoit une offense, 
Souffre plus que Job ne souffrit. 
Bien qu'il eut d'extrêmes souffrances. 

« Avec mes Ters une autre fois 
Ne mettez plus dans vos balances 
Des vers, où sur des palefrois 
On toit aller des patiences. 

« L'Herty, le roi des gens qu'on lie. 
En son temps aurait dit cela ; 
Ne poussez pas votre folie 
Plus loin que la sienns n*alla. » 

Alors l'ombre vous quittera 
Pour allrr voir tous vos semblables. 
Et puis chaque Job vous dira 
S'il souffrit des maux incroyables. 

Mais à propos, hier, au Parnasse, 
Des sonnets Piiœbos se môia, 
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El Ton dit qae de bonne grâce 
Il s'en plaigiiit, il en parla. 

« J*aiiDQ les vers des Uranins, 
Dit-il ; mais je me donne auï Diables, 
Si pour les vers des Jobelios 
J'en gqhhais db plus misérables. » 

£a écriTant à la suite les uns des autres les derniers 
vers de chacune des stances, on avait le sonnet de Beiise- 
rade^ dont il était difficile de faire -une plus cbarnaante 
critique. 

Citons encore, comme offrant un modèle de grâce facile 
et enjouée, quelques-uns des vers qu'il adressait sur cet 
admirable séjour de Chantilly, à Mme de Montansier (Julie 
d'Angennes), par ordre de la princesse de Coudé : 

Qaand Taarore, sortant des portes d*Oiient, 
Fait voir aux Indiens son visage riant, 
Que des petits oiseaux les troupes éveillées 
Renouvellent leur chaut, sous les vertes fenillées, 
Que partout le travail commence avec effort, 
A Chantilly Ton dort. 

Aussi, lorsque Ia nuit étend ses sombres voiles. 
Que la lune brillante, au milieu des étoiles, 
D'une heure pour le moins a passé la mi-nuit» 

Que le calme a chassé le bruit. 
Que dans tout l'univers tout le monde sommeille, 
A Chantilly Ton veille. 

Entre cm deux extrémités» 
Que nous passons bien notre vie, 
Et que la maison de Sylvie 
A d'aimables diversités 1 
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Les sens y sont enchantés, 

Les bois, les étangs et les sources. 

Et les raisseaux qui, dans lenrs courses, 

D'an pas bruyant et dfligenf. 

Font rouler leurs ondes d'argent ; 
tes jardins, les forêts, les coteaux, les prairies, 
Le superbe bAtimeot 
Paré de tapisseries, 
Où la matière et Tart coDoibattent noblement, 
Et que TOUS connaissez particalièrement. 
Peuvent-ils point passer pour un enchantement ? 

Ici nous avons la musique 

De luths, de Yîblons et de voix. 

Nous goûtons les plaisirs des bois. 
Et des chiens, et du cor, et du veneur qui pique ; 

Tantôt à cheval nous volons. 

Et brusquement nous enfilons 

La bague au bout de la carrière ; 

Nous combattons à la barrièie. 

Nous faisons de jolis tournois, 
Noos allons tous k courre à Tombrage des bois. 
Et nous donnons le bal tous les soirs une lois. 
Joignant l'humeur gaUnfe avec l'humeur gderrière. 
Et quant à nos festins, ils valent beaucoup mieux 
Que le festin des Dieux. 

Ni le nectar, ni l'aitobroisie» 
Qui sont mets fort légers, selon ma fantaisie, 
N^égalent pas nos bons perdreaux, 
Ni Tes gros poissons de nos eaux. 
Ni nos fruits très-bons et très-beaux, ' 
Ni nos melons, qu'on croirait d'Italie. 

Conterai*je dans cet écrit. 
Les plaisirs innocents que donne notre esprit f 
pirai-îe qu'Ablancoqrt, Calprenède et Corneitle, 
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C'est-à-dire vulgairement 
Les vers» Tbistoire, le roman. 
Nous divertissent à merveille. 
Et que DOS entretiens n'ont rien que de diarmant ? etc. 

Comment Sarasin n*aarait-il pas été le bienvenu dans 
celte société incomparable, dont il était rame, et dont il 
célébrait si dignement les plaisirs ? Son esprit se prêtait 
h tout ce qu'on pouvait exiger de lui. Mme de Longueville 
lui disait: c Sarasin, prêchez comme un cordelier. Et Sa- 
rasin prêchait comme un cordelier, c'est-à-dire, en par* 
iant avec une éloquence pleine de noblesse, qui ravissait 
son auditoire. Maintenant prêchez comme un capucin. £t 
Sarasin prêchait comme un capucin, de manière à faire 
rire à gorge déployée. Il eût prêché comme Bourdaloue, 
dit Segrais, si Bourdaloue avait alors existé. » 

Un jour le prince de Gonti qu'il accompagne, est haran- 
gué par les échevips d'une ville. L'orateur reste court à sa 
seconde période, et Sarasin s'élançant du carosse, reprend 
gravement le discours au point où il venait d'être laissé, 
le continue en Tassaisonnant de plaisanteries et de louanges 
délicates, en style si original^ que le prince a beaucoup de 
peine à contenir son sérieux. On ajoute que les échevins, 
pleins de reconnaissance, lui offrirent, comme au prince, 
le vin de la ville. 

Cet esprit flexible et toujours en verve, est bien celai 
qu'a saisi fl^e de Scudéry, daps le portrait qu'elle fait de 
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Sarasin» désigné par elle, sous les noms à*Amilcar (f ) et 
de Polyandre : < Ami dévoué, négociateur babile et adroit, 
hardi avec grâce, et d'une galanterie vive et enjouée. » 
Livré tout entier à ce monde brillant, le poète ne pouvait 
être qu'un de ces improvisateurs qui plaisent trop à leurs 
Contemporains, pour composer des œuvres dignes de l'ad- 
miration de la postérité, c II y a dans Sarasin, dit Boileau, 
la matière d'un grand esprit, mais la forme n'y est pas. » 
La forme, le travail seul peut la donner; et Sarasin n'était 
pas homme % se mettre Tesprit à la torture pour cadencer 
une période harmonieuse, ou chercher à donner un tour 
inattendu à une fin de lettre. « J'envie, disait-il, le sort 
de mon procureur, qui commence tontes ses lettres par 
J*ai reçu la vôtre, sans qu'on y trouve à redire. » Il au- 
rait pu cependant, s'il l'avait voulu, ajouter de nouvelles 
formules à celles dont l'invention avait coûté tant de peine 
à Bahac et à Voiture, c Je ne suis pas encore si «adcKrmi, 
écrit*-Jl, à la fin de sa lettre à Mnoie de Montausier, q^e je 
ne sache bien qu'une lettre qui commence par Madame 
deît aussi finir par je suis, etc. <2)« » 



(1) C'est un Amiicar, dit nne des Précieuses de Molière, qni 
connaissait bien sa Clélie, pour caractériser le gienre d'esprit du 
marquis de Mascarille ou da iai«n|aîs ide J-odeJiel. . 

(1) Ménage a exprimé heurensement le caractère des compost- 

16 
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Je voudrais pouvoir m'arrêter plus longtemps sur cette 
heureuse période de la vie du poète d'Hermanville; mais, * 
daus l'existence des individus comme dans celle des nations, 
elles passent vite, ces belles et brillantes années de la jeu- 
nesse, bientôt attristées parles déceptions et les mécomptes 
de l'âge mûr ! La joyeuse société qu'animait Sarasin, se 
dispersa aux bruits précurseurs des orages. Dans une 
épîtrc en style de Marot, adressée au comte de Fiesqiie, 
« lepoète, presque sériei|x malgré lui, écrivait, sous Tinfluence 
des préoccupations sinistres qui pesaient sur la cour, sur 
la ville, sur la France entière, lorsque Mme de Longue- 
ville revenait de son ambassade à Munster, ou se négociait 
une paix douteuse encore ; 

Pas bien ne sais comme ira la besogne, 
£t moult en crains, car les gens déclarés 
Pour faire paix, sont aux couteaux tirés. 

La paix se fit cependant ; mais, tandis qu'elle se signait, 
éclataient à Paris les premiers symptômes de la guerre 
civile. 

Il ne nous est pas aisé de suivre Sarasin pendant ces 



tions de Sarasin^ dans les vers qa*il lui adressa au sujet de son 
Bellttm parasiticuni; 



Lcporum pater et facetiamm.:. 
Raptim scrtbére nec laboriose, 
Q te, talia qpi potes, beatum .' 
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quatre désastreuses années, qui couronnèrent si tristement 
la régence d'Anne d'Autriche. Mis à la Bastille pour des 
couplets contre le roi, il en sortit, se promettant bien de 
ne plus s'exposer à y retourner. Mais engagé comme il 
l'était dans le parti des princes, lié avec le fameux coadju- 
teur, ami de Marigny et du burlesque auteur de la Mazari- 
nade, il lui aurait été bien difficile de ne pas prendre part 
à cette guerre de pamphlets, de bons-mots et de chansons 
qui accompagnait une autre guerre beaucoup plus sérieuse, 
ce semble, que ne l'ont cru quelques-uns des historiens 
de la Fronde; guerre plaisante, sans doute, pour un grand 
nombre, terrible pour plusieurs, et, comme toutes les 
guerres civiles, désastreuse pour tous. 

Parmi ceux qui assistent en riant à cette tragi-comédie, 
il faut compter Sarasin» Même au milieu des circonstan- 
ces les plus graves, il semble qu'écrivant à ses illustres . 
protecteurs, il se croie encore à Chantilly. 

La duchesse de Longueville est proscrite par un édit 
royal, vérifié par le Parlement de Paris, le 7 mai 1650. 
Sarasin lui écrit, lorsqu'après avoir couru à Dieppe les 
plus grands dangers, elle est arrivée à Rotterdam (4) : 

Objet en tous lieux adoré, 
£t la reine et son fils ont dit et déclaré 
Que voua étiez une rebelle; 

(1) Mémoires de la dutheise de Nemours, p. 37. 
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VénQS et Cupidom en ont bien dit autant : 
Avec Anne et Louis videz votre querelle. 
Mais au moins contente» Yénns et son enfant. 

Lorsque les princes de Condé, de Longueville et de 
Gonti sont mis en liberté par Mazarin partant pour Brahl, 
lé Parlement, toutes les chambres assemblées, absout la 
duchesse; et Sarasin lui écrit encore, dans ce style galant 
et leste qui montre à la fois l'esprit de la société de 
Chantilly, et le degré de liberté qu'elle avait laissé pren- 
dre au poète : 

Anjourd'liui le Parlement 
Vons absout d*âtre rebelle ; 
Recevez le compliment 
Que je vous en fais, la belle. 
Vous n*ètes plus criminelle» 
Si ce n'est de lèse-amours ; 
Mais, ma foi t vous êtes telle 
Que vous le serez toujours. 

Sarasin, on le voit, n'était nullement disposé à pren- 
dre les choses sur un ton tragique. Il y a lieu de croire 
qu'il rit plus d'une fois, avec son voisin Scarron, et des 
hommes et des événements, dans ces joyeuses causeries 
qui faisaient oublier au malade de la reine Anne ses 
atroces souffrances. C'est pour se plaindre de son absence, 
que l'auteur de la Mazarînade adressait à Sarasin ces 
vers trissyllables, admirés de quelques-uns de nos poètes 
romantiques, à l'époque déjà éloignée où l'on avait la 
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prétention de renouveler notre poésie, en affectant des 
formes surannées, qui n'ont d'autre mérite que celui de 
la difficulté vaincue : 



SarasiD, 
Mon voisiD, 
Cher ami. 
Qu'à demi 
Je 06 Jo\f 
Dont, ma foi! 
JHî dépit, 
Un petit; 
N'es-ta pas 
Barrabas, 
Basiris, 
Phaiaris; 
Ganeloo, 
Le félon, 
D8 savoir 
Mon manoir 
Pea distant, 
Et pourtant, 
De ne pas 
De ton pas 
Ou de ceux 
De tes deux 
Chevaux gris, 
Mal nourris, 
Y venir 
Réjouir, 
Par tes dits 
Ébaudits» 
Un pauvret 
Très*maigret, 



Au coi tors , 
Dont le corps 
Tout tortu. 
Tout bossu. 
Suranné» 
Décharné, 
Est réfbiit, 
Jour et nuit, 
A fOulTrir, 
Sans gémir. 
Des tourments 
Yéliéments ? 
Si Dieu veut. 
Qui tout peut, 
Dès demain 
Mal Saint-Main, 
Sur ta peau. 
Bon et beau» 
S'étendra, 
Et fera 

.Tout ton cuir. 
Convertir, 
En farcin. 
Lors, mal sain 
Et pourri» 
Bien marri 
Tu seras. 
Et verras 
Si j*ai tort 
D'être fort 
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£n émoi Ua moment 

Contre toi. Seulement 

Maisy pourtant, Avec nous. 

Repentant, Mon courroux 

Si tu viens, Finira. 

Et te tiens £t cœtera. 



Vers Tannée IGSlyle pauvre Scarron, toujours logé à 
l'hôtel de Yimpécuniosité, écrivait encore à Sarasin, qu'il 
était décidé h aller chercher en Amérique la santé et la 
fortune : 

c Mon chien de destin m'emmène dans un mois aux 
Indes-Occidentales. Je me suis mis pour mille écus dans 
la nouvelle Compagnie, qui va faire une colonie à trois 
degrés de la Ligne et sur les bords de TOrénoque. Adieu, 
France ! adieu, Paris l adieu, tigresses déguisées en anges I 
Adieu, Ménage, Sarasin, Marigny I Je renonce aux vers 
burlesques, aux romans comiques et aux comédies, pour 
aller dans un pays où il n'y aura ni faux béats, ni filous 
de dévotion, ni inquisition, ni hiver qui m'assassine» ni 
fluxion qui m'estropie, ni guerre qui me fasse mourir de 
faim ! » 

Ce voyage, que Segrais devait faire avec Scarron^ n'eut 
pas lieu, comme on sait ; mais ce fut à cette occasion que 
Tauteur de V Enéide travestie vit pour la première fois 
cette jeune et belle Françoise Agrippa d'Aublgné, dont 9 
fit sa femme, et qui, devenue veuve de celui qui se disait 
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un misérable raccourci des misères humaines (1), devait 
épouser ua roi de France t 

. Cependant Mazarin ne succomba point sous le poids 
d'une haine dont quelques mots de La Rochefoucauld, qui 
s'y connaissait» nous donnent tout le secret : 

< La haine pour les favoris n'est autre chose que l'amour 
pour la faveur. Le dépit de ne pas la posséder se console 
et s'adoucit pai' le mépris qu'on témoigne de ceux qui la 
possèdent, et nous leur refusons nos hommages, ne pou* 
Tant leur ôter ce qui leur attire ceux de tout le monde, t 

Mazarin acheta un à un les chefs de parti, qui n'avaient 
conspiré, pour la plupart, que pour se faire acheter. 

4 

£t le combat fiait faute de combattants. 

Sarasîn était alors attaché, en qualité de secrétaire des 
commandements, an prince de Conli, dont le rMe parmi 
les Frondeurs n'avait pas été le moins ridicule, et il ne le 
quitta plus. 

Ici commence pour lui une nouvelle histoire, dont les 
détails n'ont été révélés que depuis peu de temps. La pre- 
mière partie de sa vie nous a fait assister aux faciles triom- 
phes d'un esprit dont personne n'a contesté la supériorité. 



(i) Voir, sur le courage avec lequel Scarron supportait sfs dou- 
leurs, la lettre de Balzac à Co8tar, et le passage de Cyrano de 
Bergerac que cite M. Géruscz, dao» 968 Bssais Uttéraires* 
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JNous verrons maintenant se dessiner son caractère, 
dont les indiscrétions de Tallemant des Réaux ne nons 
avaient déjà pas fait augurer très-favorablement, et dont 
les événements que j'ai à raconter dévoileront toutes les 
faiblesses. Triste récit, dans lequel on voit ce qu*ont à 
gagner les hommes d'esprit et de cœur qui descendent au 
rôle de domestiques des princes^ et les princes qui se met- 
tent à la merci d'hommes intéressés à flatter leurs passions, 
afin d'en tirer parti pour eux-mêmes. 

En s'attachant au prince de Gonti, dont il devint, bien- 
tôt après, l'intendant (1), Sarasin s'imposait l'obligation de 
mettre en pratique tout ce que la nature lui avait donné 
d'esprit, d'habileté et d'adresse, pour ménager sa fortune 
et tirer parti de sa position. Il n'était pas homme à perdre 
de vue les avantages qu'elle lui offrait. Mais la cour du 
prince servait de point de mire oa-de centre à un certain 
nombre de personnages^ dont l'ambition était au moins 
égale à la sienne ; et il lui fallut à la fois lutter contre des 
intérêts rivaux, et se tenir en garde contre la capricieuse 
inconstance d'un maître, auprès duquel il ne put se main- 
tenir que par la connaissance approfondie qu'il avait ac* 



(1) « Intendant des affaires de notre cher et bien-aimé cousin, le 
prince de Conti,» est-il dit dans le privilège accordé, en 16&5, à 
Ménage, pour l'impression des Œuvres de Sarasin. 
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uise de son caractère» de ses bonnes et de ses mauvaises 
qualités, de ses passions et de ses faiblesses. 

Armand de Bourbon, prince de Conti, destiné d'abord 
à Tétat ecclésiastique, s'était jeté dans le parti de la 
Fronde, à l'instigation de la duchesse de LongueviJle. 
Elle avait opposé ce singulier généralissime (1) à son 
frère, le grand Gondé, qu'elle avait essayé vainement de 
détacher du parti de la Cour. Brave, mais dépourvu de 
talents militaires, il s'était adonné an métier des armes 
avec d'autant plus d'obstination que son organisation phy- 
sique semblait l'y rendre moins propre. Il avait, sur un 
corps difforme, une belle tête, ornée d'une longue cheve- 
lure ; sa ûgure était pleine d'amabilité et de grâce. Il se 
distinguait, comme tous les princes de sa maison, par un 
goût prononcé pour les Lettres, qu'il avait cultivées avec 
succès. C'était un des côtés par lesquels Sarasin, le vif et 
spirituel poète, était entré dans sa faveur, et il aurait 
trouvé dans la faiblesse et l'indécision de son caractère les 
conditions les plus propres à assurer son crédit, si ces dé- 



(1) On sait que le Priace de Condé présentant à la Reine un 
petit bo^su, lui dit : Voilà le géoéralissime de Tarmée de Paris. 
Le cardinal de Retz le traite rudement : « Ce chef de parti était 
un zéro, qui ne se multipliait que parce qu'il était prince du sang. 
La méchanceté faisait en lui ce que la faiblesse faisait en M. le 
duc d'Orléans. Elle inondait toutes ses autres quahtés, qui n'étaient 
d^ailleors que médiocres et toutes semées de faiblesses (Mémoirei 
de Rett, p. 3i'2« colkctlon Petitat), 
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fauts n'eassent pas eu pour résultat de mettre le priacs à 
la merci de tous ceux qui pourraient prendre de Tascen- 
dant sur lui. 

Sarasin eut à disputer les bonnes grâces du prince de 
Gonti à Barbezières, à Chémeraut^ à d^Angerville, comme 
lui gentilbomme de Gaen, et à Tabbé Daniel de Cosnac, 
depuis archevêque d'Aix, dont les importants Mémoires^ 
récemment publiés par la Société de THistoire de France, 
permettent de pénétrer, plus intimement qu'on ne Tavait 
fait jusqu'ici, dans Tappréciation du caractère de .notre 
poète et dans Thistoire des dernières années de sa vie. 

Ils avaient tous suivi le prince à Bordeaux, lorsqu'après 
la rentrée triomphante de Mazarin à Paris, la Guienne, 
où s*était réfugiée la femme du prince de Gondé, était 
devenue le rendez-vous des derniers défenseurs de la 
cause des princes. Il n'était pas aisé de gouverner les 
affaires du prince de Gonti, au milieu de tous les intérêts 
que le hasard avait réunis sur le même point, pour con- 
tinuer une lutte entreprise dans des vues si diverses. 
Tandis que la duchesse de Longueville et son frère, la 
princesse de Gondé et le jeune duc d'£nghien, son fils, 
le Parlement de Bordeaux et les bourgeois, poursuivaient 
leurs projets, à travers des lâchetés et des trahisons mu- 
tuelles, une armée, plus redoutable pour eux que ne Tétait 
celle du duc de Gandale, s'était organisée et n'avait pas 
tardé à effrayer les imprudents qui avaient voulu faire 
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servir au profit de leur cause les passions populaires. Les 
Onnistes (1), commandés par le boucher Duretéle et 
l'aventurier Las Floridès^ ne SQUgeaient pas moins que les 
princes à faire la guerre pour leur propre compte^ bien 
que le prince de Conti eût cru faire acte de bonne politi- 
que en se déclarant leur chef, et ils annonçaient hautement 
qu'il s'agissait pour eux de tout autre chose que de ren- 
verser le Mazarin (2). 

Je n'ai pas à raconter ici cette dernière phase de la 
guerre de la Fronde, trop imparfaitement étudiée par les 
historiens; je suivrai seulement Sarasin au milieu des 
basses et misérables intrigues qui se croisaient au sein de 
1 a petite cour qu'il dirigeait, et où il travaillait à ses pro* 
près affaires, sous prétexte de faire celles du prince. En 
complétant ainsi sa biographie, grâce aiix révélations de 
son ami Cosnac, je trouverai l'occasion de montrer jusi- 



(i) Lorsqu'en 1650 le roi fit grâce aux Bordelais révoltés et leur 
promit de remplacer le duc d'ÉperooD par un autre gouverneur, le 
peuple, voyant que Ton tardait à donner un successeur au duc, se 
révolta de nouveau, et voulut contraindre les Jnrats à se soulever 
contre l'autorité royale. Les mutins se réunirent près des ruines du 
château du Hâ, sur une vaste esplanade plantée d'ormes, ce qui fit 
donner à leur assembljée le nom d'Orme. Le roi se bâta de substi- 
tuer le prince de Coude au duc d^Épernon, qui eut en échange le 
gouvernement de la Bourgogne (Mémoires du P, Berthod). 

(2) Villars, un des officiers qui commandaient à Bordeaux pen-, 
dant cette époque d'anarchie, demanda à la cour 30,000 écus pour 
itvoir, dit-il, empêché la yille d^ se républiquefr « 
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qu*à quel point les personnages qui occupent les premiers 
rangs de la scène, servent souvent d'instruments à leurs 
subalternes. En étudiant de cette manière les particula- 
rités de la petite histoire qui se fait toujours à l'ombre 
de la grande, on apprend que certaines actions, consi- 
dérées comme le résultat d'inspirations personnelles ou 
la suite de grands desseins, n'ont en quelquefois pour 
mobiles que des volontés étrangères, conduites elles- 
mêmes par des motifs fort peu respectables. 

Quelque temps après l'arrivée à Bordeaux de l'abbé de 
Gosnac, il prit au prince de Gonti un de ses accès de 
dévotion, qui succédèrent plus d'une fois aux excès dans 
lesquels le faisaient tomber son goût pour les plaisirs et 
sa passion désordonnée pour les femmes. Sarasin comprit 
que le crédit du secrétaire allait être amoindri de tout 
ce que devait gagner celui du confesseur. Il essaie d'abord, 

avec Barbezières, d'enlever le prince à ses préoccupations 
religieuses, en lui procurant les divertissements auxquels 

il le sait être le plus sensible; mais l'esprit de pénitence 
et de dévotion persévérant, les deux courtisans s'em- 
pressent de suivre l'exemple du maître et 4e blâmer hau- 
tement la vie qu'ils pratiquent en secret fis servent 
chaque jour publiquement la messe à M. le Prince, avec 
une {Hélé exemplaire, dont Jui seul ne suspecte pas la 
sincérité, maintiennent ainsi leur crédit^ et, lorsque les 
choses ont repris leur cours ordinaire, ils recommencent, 
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en compagnie du prince da Gonti, la vie de dissipation 
et d'intrigaes à, laquelle celui-ci ne pouvait jamais renon- 
cer bien longtemps. 

Entre les divers partis qui s'agitaient à Bordeaux, celui 
que dirigeaient la duchesse de Longueviile et le prince de 

Conti était loin d'être le plus fort, et les efforts tentés 
pour diviser le frère et la sœur diminuaient encore la 
faible paît d'influence qui leur était dévolue. 

Sarasin s'attacha d'abord à les maintenir en bonne 
intelligence, non qu'il cherchât dans leur union le moyen 
d'être utile à l'un ou à Tautre, mais parce qu'en homme 
prévoyant, il ne £3 souciait nullement de se brouiller lui- 
même avec la duchesse. Il avait eu déjà l'adresse de la 
soustraire à l'ascendant du duc de La Rochefoucauld, et 
de la rapprocher^ par conséquent, du prince de Conti. 
Lié avec Mlle de La yerpillière, fille de la duchesse, il 
s'était concerté avec le marquis de Jarzai, pour intro- 
duire auprès de Mme de Longueviile le beau duc de 
Nemours, et comme celle-ci détestait la duchesse de Châ- 
tilion, sa rivale, elle avait cru obtenir un grand triomphe 
en lui enlevant son amant. Blessé dans son orgueil, La 
Rochefoucauld avait rompu avec la duchesse, à laquelle 
il fit payer cher son infidélité» Mais,au moment où Sarasin 
s'applaudissait d'avoh: éloigné La Rochefoucauld, le prince 
de Conti, excité par Chémeraut, rompit violemment avec 

sa sœur. Comme il voulait que ceux qui l'entouraient 

17 
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entrassent dans tons ses intérêts et épousassent toute 
ses passions^ Sarasin se tronva dans nn assez grand em- 
barras. 
Son esprit souple et délié lui permit, pendant quelque 

temps, de se maintenir au milieu de cette position diffi- 
cile. En présence do prince de Gonti, û applandlssaft à 
ses emportements» et, persuadé d*nn autre côté que Mme 
de Longueville reprendrait tout son ascendant sur son 
frère, aussitôt qu'elle le voudrait^ il hii donnait avis de 
tout ce qui pouvait être dit ou tramé contra elle, sacrffiant 
ainsi, dit Cosnac, le plus adroitement t^m'H poutaît, son 
boa ma!tre et son cher «mi Gbémeraut. 

Le prince ayant tout découTert, s'emporta, comme il le 
faisait souveat, contre Sarasin, et commanda à €osnae de 
lui porter Tordre de se retirer. Mab les agréments de son 
esprit étateat trop nécessaires au prince pour quesadia-» 
grâce pût être de longue dnréfi ; et Tabbé Cosnac assure 
qu'il le réconcilia lui-même avec son mattre, toujours dln* 
posé à pardonner. 

Quelque ten^ après, d^Angervitte trouvait le moyen 
de supplanter sas rivaux dans la faveur du prince, en lui 
présentant Mme de Galvimont. Mais comme ramour ne 
pouvait entrer dans soo âme sans y être accompagné 
d'nne violente jalousie, d'Angervâte n^avait pas tardé à 
lui donner de l'ombrage, et, pour prix du service q«f lui 
avait été rendu , le prince , dont tous les sentiment 
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étaieat extrêmes, lui avait ordonné de s'éloigner de Bor- 
deaux. 

Bien que Mme de Galvimoût fût dépourvue des qualités 
propres à lui assurer nue influence durable sur Fesprit du 
prince de €onti, c'était pour Sarasin une concurrence 
trop redoutable pour qu*il ne cherchât pas à en prévenir 
les effets. Le moyen le plus sût était de se concilier les 
bonnes grâces de cette dame et de la mettre diins ses inté- 
térêts. Mais pour ne pas éprouver le sort de d*Angerville, 
il voulait que ce fût le prince lui-même qui Pintroduiâit 
auprès d'elle. Celui-ci resta sourd à ces insinuations ou 
à ses prières ; il résista même longtemps à Mme de Calvi- 
monty qui, d'après les instructions données par Sarâsin 
lui'-mëme, manifesta le phis grand désir de vxrir celui 
qn^on lui avait dépeint comme le plad enjoué et le plus 
divertissant des hommes. A la fin, ce fut Sarasin qui, 
âouâ prétexte de communiquer au prince une affaire im- 
portante, alla lui parler, lorsqu'il se trouvait chez sa maî- 
tresse. Après qu'il eut exposé au prince en particulier 
l'objet de sa visite, il entra en conversation avec les deux 
amants, et comme il s'était d'avance sans doute préparé à 
les divertir, il y réussit si admirablement bien, que le 
prince ne fut pas moins émerveillé que Mme de Calvi- 
mont, en entendant les folies plaisanteries et les spiri- 
tuelles-saillies de son secrétaire. Le succès de la première 
entrevue en amena d'autres, et Sarasin crut pendant quel- 
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que temps ponroir, par le oioyen de la maîtresse, rétablîr 
' ses araires, compromises par sa conduite i l'égard de 
Ume de Loogueville, et traTaSIer eflicacement !i l'agran- 
dissement de sa fortune. 

Pendant que le lemps se perdait au milieu de ces intri- 
gues, l'armée royale, commandée par le duc de Caudale. 
H'ai^rochait de Bordeaux, et la ville, gagnée secrètement 
par les émissaires de la conr, ne songeait qu'an moyen de 
se soustraire à l'autorité des princes (I), Ceux-ci, fatigués 
eux-mêmes d'une gnerre sans résultat, ne demandaient 
pas mienx que de traiter aiec Hazarin, devenu maiire de 
la ntnatîon. La duchesse de LongueTJIle et son frère quit- 
tèrent la TÎIIe ; la première, pour s'abandonner entière- 
ment anx sentiments d'an pienx et sincère repentir; le 
prince, pour se rendre dans son petit gouvernement de 



C'était tomber bien bas, après de u ambiiieases espé- 
rances! Une profonde mélancolie s'emparn du prince de 
Conti, lorsqu'il put comparer la glorieuse réception que 
fit Bordeaux au duc de Caudale, à la retraite tionteuiC et 



(I) BeaumoDt de Vétéf.xt et il'Artïgnsn, raroj^j par Huatin, 
s'jlaieni ioiinuét aaprts de« cli«rH tie l'irméf et fai<aicnt conBiKr* 
toas learB plaoi à l'armée rojile (Viilefore). Lei cprïeui méiiHHrei 
du P. Berlliod doDocnt oas idée eucte de l'étal dans lequel m 
trouTiient Iw diTcra pailis k Bordeaui et dans le reste de la 
GniCDM, 



fartive à laquelle il s*étalt soumis, d'après les termes de la 
capitalation. Gosnac et Sarasin seuls Tavaient accompagné 
à sa sortie de la viUe. Ge fut le dernier qui releva son cou- 
rage abattu» Entendant le prince exalter le triomphe du 
duc de Caadale et le bonheur de commander, comme lui, 
à une ^rmée victorieuse : « Il ne tiendra qu'à vous, Prince, 
lui dit-il| d'être bientôt dans un poste glorieux, et de 
vous faire envoyer même à la tête de Tarmée que com- 
mande le duc de Caudale* — Gomment Tentendez-vous, 
demanda le prince ? -^ Faites, dit Sarasin, ce que va faire 
M* de Candalc. » 

M. de Candale était sur le point d'épouser Mlle de Mar- 
tinozzi, une des nièces du cardinal Mazarin (i)^ 

Ainsi fut jetée la première idée d'un mariage qui devait 
se Gonclttrey en eSet, quel(]U€S niois après, 

Gosnac ne partagea pas les espérances que Sarasin pa-^ 
raissait avoir fondées sur l'alliance du prince de Conii avec 
la alèce du riche et {puissant cardinal : c'était abandonner 
cent mille écos de bénélkcs^ pour s'attacher à la fortune 
d'oQ homme qui, déjà chassé deux fois du royaume, 
pouvait bien l'être encore. Tous les eiïorts de Cosnac pour 
dissuader le prince furent iuutiles. Sarasin, qui avait reçu 
de Paris des instruction» pr^cises^ ne pouvait manquer 

(i) Voir la Conversation avec h duc de Candaie dans les 
Œuv¥e$ choisies de Saint- Évremond que nous avons publiées 
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de réussir, en loi faisant entrevoir comme conséquence 
de cet hymen, la sonveraineté de Brouage et Tépée de 
Connétable. Il fnt chargé d'aller trouver le Cardinal, afin 
de traiter directement avec lui cette importante affaire. 

Pour s'assurer, pendant son absence, l'appui de Mme 
de Calvimont, Sarasin engagea le prince de Conti à ins- 
taller sa maîtresse dans son château de la Grange. Lors- 
qu'elle y fut, elle eut la fantaisie d'y faire appeler des 
comédiens. Deux ti'oupes se trouvaient alors dans le voisi- 
nage : l'une avait pour chef Cormier, et l'autre Molière, 
dont le nom était alors inconnu. On a raconté que le 
prince de Conti s'était empressé d'accueillir le futur auteur 
du Misanthrope^ qu'il avait connu autrefois à Paris. Les 
choses ne se passèrent pas toot-à-fait ainsi. La troupe de 
Molière^ à laquelle s'était adressé Cosnac, ayant tardé à 
arriver à la Grange, celle de Cormier se fit agréer par 
Mme de Calvimont, au moyen d'un riche présent qui lui 
fut fait par le directeur ; et lorsque Cosnac représenta au 
prince qu'il avait, par ses ordres, pris des engagements 
avec Molière, il répondit qu'il venait lui-même de s'en- 
gager avec Cormier, t il est plus juste que vous manquiez 
à votre parole que moi à la mienne, i ajouta-t-il sèche- 
ment Cependant Molière arrive; il demande qu'an moins 
on lui paie ses frais de voyage ; le prince refuse, et Cosnac 
lui donne mille écus de sa bourse, pour qu'il puisse 
donner des représentations à Pézénas. Le prince» piqué 
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d'honneur, consent à ce que sa troupe vienne jouer une 
fois par mois à la Granje. Il se décida enfin à trouYer du 
talent au grand comédien et aux sujets distingués qu'il 
dirigeait, lorsque Sarasin, devenu amoureux de la Duparc, 
eut gagné leur cause auprès de Mme de Galvimont. Alors 
seulement, le prince congédia la troupe de Cormier et fit 
donner une pension à celle de Molière. 

Plus tard, le prince de Gonti, lorsqu*eurent lieu les 
États de Languedoc, se souvint de Molière et de ses 
succès au château de la Grange, et voilà comment il ac- 
corda à Molière une faveur exclusivement attribuée, par 
Grimarest, à la pénétration avec laquelle le prince avait 
deviné, dans Tacteur de Pézénas, un homme de génie. 

Le hasard et Tintrigue y ont eu, comme on le voit, 
Sarasin aidant, au moins autant de part que le bon goût 
et le discernement du prince. 

Le prince de Gonti retrouva Molière à Montpellier, où 
fut appelé, vers la fin de Tannée 1654^ le grand acteur- 
poète, qui venait de donner à Lyon V Étourdi et le Dépit 
amoureux: (1). Il est peu probable que le prince lui ait 
alors sérieusement offert la place de secrétaire, laissée 



(1) Oo montre encore, à Pézénas, le fauteuil où Molière venait 
s'asseoir les jours de marché, chez le barbier Gély, cont la bouti- 
que était le rendez-vous des oisifs, des campagnards et des beaux 
esprits de Tenëroit. 
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vacante par Sarasin, comme lî prétend Segrais. G*est un 
fait rapporté néanmoins dans toutes ks biographies ; et 
s*il était vrai, j'admettrais difficilement, avec Grimarest, 
que Molière eût refusé^ t parce qu*ii aimait à parler en 
public, et que cela lui aurait manqué chca M. le prince 
de Gonti. o Les raisons que M. J. Taschereau donne de 
son refus me sembleraient beaucoup plus probables et 
plus dignes de Molière (1). Quoi qu'il en soit, si le prince 
de Gonti encouragea les débuts de Molière, on sait quMI 
expia plus tard ce qu'il dut considérer comme une faute, 
lorsqu'ayant abjuré à son tour tous les goûts profanes, il 
écrivit un gros livre contre la Gomédie. « Il aurait mieux 
fait, dit Voltaire, d'en écrire un contre la guerre civile. > 
Il fallait que le prince de Gonti comptât beaucoup sur 
rbablleté de Sarasin, pour le charger de la délicate mis- 
sion qu'il lui avait confiée, en renvoyant à l'aris négocier 
son mariage. Il savait, par expérience, à quoi s'en tenir 
sur l'affection qu'avait pour lui son intendant, et âdr 
retendue de son dévouement. Lorsqu*ll était parti de 
Bordeaux, il avait eu beaucoup de peine à se débarrasser 
des fournisseurs et des marchands, qui réclamaient le 
paiement de leurs avances. La caisse du prince était vide, 
et Sarasin avait déclaré qu'il était lui-même dans l'im- 



I 



(i) HUUnrtdéla Vie et des Ouvrages de Molière, ^• édition. 
Paris, Helzely p. 20. 
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possibilité de lui venir en aide. Il fut obligé d'avoir re- 
cours à la bourse de ses amis, qui parvinrent à le tirer 
d'embarras. Grande fut la colère du prince lorsqu'il 
apprit, quelques mois après, que Sarasin aurait pu mettre 
à sa disposition une somme de 20,000 écus, fruit de ses 
économies. Mme de Bacalan, maîtresse de Sarasin, s'étant 
vue, en effet, à l'article de la mort, avoua quer celui-ci 
avait déposé cette somme entre ses mains, avant de 
quitter Bôrdeaui ; l'on ne manqua pas de faire connaître 
ces détails au prince. 

Pendant que Sarasin, chargé de porter au cardinal 
Mazarin la demande de son maître et de débattre ses 
intérêts, voyait chaque jour le rusé minisire retrancher 
quelque chose des avantages qu'il avait d'abord promis 
de faire à sa nièce, le prince de Conti quittait Mme de 
Galvimont pour Mme de Calvière, par les conseils d'un 
nouveau favori, M. d'Aubijoux, et se laissait entraîner 
ensuite, p^tr ce même gentilhomme, dans les honteux 
excès, qui eurent pour sa future épouse, la belle et ver- 
taeuse Martinozzi, et pour toute la race des Conti, de si 
déplorables conséquences (I). 

Toute l'habileté de Sarasin ne put triompher de la 
résolution, prise par le ministre, de n'accorder la maia 



( ) Voir les Mémoires de Cosnae. 
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de sa nièce au prince de QmtU qaes*il se contentait d'une 
dbt de 200,000 écnd. Ce fat dans ces conditions que se 
Gonclot un marîage qui avait fait concevoir au frère du 
grand Coudé de si brillantes espérances, heureux encore de 
rentrer à ce |^it dans les bonnes gi*âccs du Roi. Sanisin, 
du reste, n'eut pas plus k se louer de la générosité du mi- 
nistre qae de celle de son maître, qui» dans les moments 
surtout où il manquait d'argent, lui reprocha plus d'une 
fois de lui avoir conseillé ce qu'il appelait une bassesse. 

On a même cru, jusqu'à présent, sur la foi de Talle- 
mant des Réaux et de Segrais^ que Sarasin était mort 
par. suite d'une fièvre chaude, occasionnée par les mau- 
vais traitements qu'il avait reçus du prince de Conti, qui 
s'était emporté jusqu'à le frapper d'un coup de pincelte 
à la tempe. Cosnac, mieux à même de savoir la vérité, 
nie le fait. « Le prince, dit-il, était incapable d'une telle 
vioience, même envers le mândre de ses domestiques» > 

Le conte n'en a pas moins passé pour une histoire. Sur 
l'autorité de Segrais, Perrault l'a accueilli comme un fait 
réel dans ses Hommes Ulustrent ainsi que Gatien des 
Gourtils, dans ses âiémoires d'Artagnan^ et Bonaventure 
d'Ai^onne, dans ses Mélanges de littérature. Un Jour^ 
nal de la Haye (I) rapporte Tépigramme suivante, qui y 
fait allusion : 

(1) Journal littéraire de la Haye, t. 1X| 1'* part», p. 127, 
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Deux cburmaots et fameux poètes, 
Disciples de Marot, Du Cerceau, Sarasin, 

Ont éternisé les pincette», 
Le premier par ses vera« et Taulre par m fin. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que depuis longtemps les 
marques de confiance ou d'affection que Sarasin pouvait 
recevoir, ne le trompaient nullement sur les véritables 
sentiments du prince. On avait recours à lui, parce que 
l'on croyait pouvoir tirer un parti avantageux de sa capa- 
cité ; et lui-même ne se montrait empressé et servîable 
que dans la mesure de son intérêt particulier. 

Après la campagne de Catalogne, le prince de Conti le 
présenta au Cardinal, comme il le lui avait promis, aûn qu'il 
fût désigné, avec M. de Besocs, pour assister, en qualité 
d'homme du Roi, aux Etats de Languedoc. Mais il avait 
écrit secrètement à Cosnac pour lui ordonner de faire tous 
ses efforts auprès du ministre afin d'empêcher qu'on accor- 
dât à son secrétaire la faveur qu'il avait sollicitée pour lui. 

Sarasin n'aurait pu, lors même que le prince lui au- 
rait tenu parole, prendre place à cette assemblée des £tats 
du Languedoc, dont il avait désiré faire partie. 

La veille du jour fixé pour la tenue des £tats, le prince 
de Conti apprit que Sarasin, qui était alors à Pézénas, se 
trouvait à l'extrémité (1). Le lendemain, se promenant au 



(1) Les Etats de Languedoc s'ouTrirent vers le milieu du mois 
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mail, à Montpellier, a?ec Tabbé Cosnac, il aperçut un 
Tieillard qui se dirigeait de sou côté, c Voilà, dit-il, un 
homme qui nous apporte des nouvelles de Sarasin. > Grê- 
lait, en effet, un ecclésiastique qui lu! remit une lettre du 
P. Talon» son confesseur. Elle commençait par ces mots: 
Fraier noster mortuus est», 

< Le prince, dit Cosnac^ panit plutôt surpris qu'afQigé 
de cette mort. Il rentra dans la ville et monta h la chambre 
delà princesse pour lui faire part de cette nouvelle. Je me 
retirai dans la mienne, d*où, une heure après, il m'envoya 
quérir. Je trouvai autour de lui .beaucoup de gens devant 
lesquels il faisait le triste : il me prit même à témoin des 
pleurs qu*il n'avait pas versés, et je lui en fis crédit. Mais, 
dès le même soir, ne sachant à quel moyen recourir pour 
se consoler, il fit jouer chez lui la comédie. Pour moi, je 
fus bien éloigné d'y vouloir assister, et je reconnus que 



de décembre 1654 C'est donc à tort que Baillet fait mourir Sartsia 

vers raonée 1658. 

Loret écrivait, à la date du 5 décembre 1654, dans sa GaziUU' 

Saratin, cet aimable esprit, 
Dont on yoit maint sublime écrit, 
Esti à PézénaSf si malade, 
Qu'il n'use plus que de panade. 

. £t le 19 da même mois : 

linfln la rigonreuse Parque 
A raTÎ cet homme de marque, 
Ce monsieur Sarasin, normand, 
J)ont l'esprit était si charmant. 



i'aj^aji $2irasiQ beaucoup plus qojç je n'eus^ pensé. Je 
dsÀ» lai fendre cette îustic^a qu*U mourut dans les plus 
cbréâioones disposUiouâ du mande, s'écriant à tous mo- 
n»en(9, les yciu. baignés dje larmes : 

« Discite Jastitiam rnooiti, et non temnere Div4»fS • 
C'est encore Gosnac qui nous apprend la Téritable cause 
d*une mort si triste et &i prématurée* S^asin avait été 
empoisonné, à Perpignan, par un mari doot 9 courtisait 
la femme. Victime elle-même de la jalousie qui le faisait 
périr à Tâge de ^3 ans, celle*ci était marta quelques jours 
avant lui. 

Slontreuil, qui vit son tombeau à Pézenas, écrivait à une 
demoiselle qu'il n*y avait aucune différence entre la pierre 
qui le couvrait et celle que Ton avait placée sur la tombe 
d*ua cordonnier, c Et cependant, ajoute- t-il, je gage que 
le cordonnier n*a jamais fait d'aussi bons sonnets que celui 
€ Que d*être femme et ne pas caqueter. • Pélisson, qui 
visita aussi, en 1()55, Iç tombeau de Tami dont il pleurait 
la perte, ût célébrer un service pourkû, et, tout ProtesUint 
qu'il était alors, lui fonda un anniversaire. Il fit aussi cette 
épitaphe : 

Pour écrira, en styles divere, 
Ce rare egprit «urpastiM tous les autres ; 
ià n'eu dis plus rieo, car ses vers 
Lui font plus d'IioDueur que les nôtres (1) 



(1) Histoire dt i' académie fronçai», pv TabM d'Olive t. 

18 
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Sarasin n'oublia jamais qu'il était Normand ; il saisit 
toutes les occasions qui se présentaient de louer le pays 
qui l'avait vu naître. La charmante rivière de Dive loi 
fournit, dans son Ode sur la bataille de Lens, la comparai^ 
son suivante t 

Comme dans le gras herbage, 
Oii la Dive étend son cours, 
Deux taureaux pleins de courage 
Combattent pour leurs amours ; 
Le moindre, prenant la fuite. 
Se dérobe à la poursuite 
De son superbe vainqueur, 
Qui, dans la vaste prairie, 
Mugissant avec furie. 
Le chasse, et glace son cœur. 

« 

Il parle avec amour des beaux yillajges, des coteaux ver- 
doyants, des prés, des bois qu'il parcourt, dans son Embar- 
quement de Poissy ; 

Nous passons sous les ponts de Menlan et de Mantes, 

Et nous voyons enfin, après cent tournoiements» 

Le pays à pommiers des fidèles Normands. 

Je ne décrirai point la beauté de^i v illages, 

Ni les coteaux tout verts, ni les roches sauvages, 

Ni les prés, ni les bois, ni tant d*aimables lieux. 

Que les rives partout présentent à nos yeux. 

N'oublions pa^ I9 chanson d^ns laquelle il vante le pays 
de Gaux : 

m 

Je le dirai, disant pays en Normand, 
)Le pays de Can\ est lé pays de Cocagne. 
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Et citons an moins un couplet de celte joyeuse ballade : 

Toos les mardis y sont de gras-msrdis. 
De ces mardis Tannée est composée : 
Cftilles y Tont dans le plat dix à dix, 
Et les perdreaux tendres comme rosée ; 
Le frnit y pleut, si que c^est chose aisée 
De le cueillir, se baissant seulement; 
Poissons en beurre y nagent largement, 
Fieùyes y sont du meilleur vin d'Espagne, 
Kt tout cela fait dire bardiment : 
Le pats de Caox est le pats de Cocagne, 

Sarasin avait, dans la dernière année de sa vie, com- 
posé un petit iioème» qui atteste qu*au milieu d'une exis* 
tence malheureusement en proie aux habitudes de la plus 
déplorable dissipation, et absorbée par des préoccupations 
propres à abaisser de plus en plus la dignité du caractère, 
il avait conservé tout son enjouement. Il avait écrit, avec 
sa facilité et sa verve ordinaires, son Dulot vaincv^ ou la 
défaite des bouls-rimés, poème héroï-comique en quatre 
chants, composé, dit Pélisson, en cinq ou six jours (1). 

Un mauvais poète normand, nommé Dulot, se plaignit 
un jour (c'était en 1639), en présence de plusieurs per- 
sonnes, qu'on lui avait dérobé quelques papiers, et parti- 
culièrement trois cents sonnets^ qu'il regrettait plus que 
tout le reste. Quelqu'un s'étonnant qu'il en eût un si 



(1) Préface de Dulot vaincu, dans les Œuvres de Sarasin, 
p. 117. 
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grand nombre, il répliqaa que c^^taîent des Bonoiels en 
blanc, c'est-à-dire les bouts-rimés de tous oes sonnets, 
qu'il avait dessein de remplir. Cela sembla plaisant ; et 
de ce qae Duiot avait fait sérieusement, quelques gens 
d'esprit essayèrent de faire an objet d'amufemefat. Pendant 
quelque temps, on ne s'occupa dans les cercles que d'ima- 
giner les rimes les plus bizarres, que l'on tâchait de 
remplir aussi heureusement et aussi facilenient qu'il était 
possible. 

On avait fini néanmoins par renoncer à te jea frivole, 
N)rsqu>n 16&4, un sonnet composé sur la QM>rt d'tfn per. 
roquety par tm homme bien moins illustre^ dit eneore 
IPélisson, par ses grandes charges que par ses igrandes 
qualités (Pouquet), vint ^animer jusqu'à la foreur celte 
passion pour les bouts-rimés, qne Ton potrvaît croire 
éteinte. Sarasin fit, comme tons les beaux esprits du temps, 
son sonnet sur le perroquet; mais, comme sMl eût été 
honteux d'avoir payé son tribut au mauvais goût, il tonma 
en ridicule et Dulot et le genre misérable dont 3 était l*ia- 
venteur. 

Il suppose qne Dalot, atîqnel il donne ponr père un 
fou, dont on pariail alors beaucoup, nommé Le Herty (I), 



(1) Dulot lui-même aurait pu, sans injustice, être mis, comme 

Le Herly, atïx retites-Maisons. 11 éUit prôtrô et préci>pleuf du fiU 

4e M. de Tillières. On s^apeiçut, dit Tallemant, qu*il était fou> 
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fait rêyolter contre les bons vers la nation des Bouts- 
rimes. Il les amène sous les murs de Paris conduits par 
quatorze chefs, qui sont les quatorze rimes que le sonnet 
sur le Perroquet rendait alors si célèbres. Il décrit Tarmée 
des bons vers auxquels la bataille est livrée dans les plaines 
de Grenelle, la défaite des Bouts rimes, les peines impo- 
sées aux Taincus, et enfin la mort deDulot, T Achille ou le 
Turnus de cette plaisante épopée. 

11 y aurait de Tinjustice à examiner de trop près et à 
juger avec rigueur cetteingénieuse composition. Semblable 
aux brillants et spirituels entretiens qui faisaient recher- 
cher avec tant d'empressement la société de l'auteur, elle 
n'avait aucune prétention littéraire, et n'était destinée qu'à 
Tamusement de quelques gens d'esprit. 

La Bruyère dit, avec raison, que Sarasin et Voiture (il 
les met tous deux sur la même ligne) ont été précisément 
ce qu'ils devaient être pour Tépoque dans laquelle ils ont 
brillé l'un et l'autre, c Ils ont paru, dit-il, dans un temps 
oà il semble qu'ils aient été attendus. S'ils s'étaient moins 
pressés de venir, ils arrivaient trop tard; et j'ose douter 
qu'ils fussent tels aujourd'hui qu'ils ont été alors. Les con- 



Wrsqu'an joar qu'il était à l'autel à dire la messe, il dit, en se 
retournant vers l'assistance, ao lieu de Dominus vobiscunif 
< M. de Tillières, vous êtes un sot >. « La profonde méditation, 
dit CoUetet {Discours du sonnet, p. 13), lui avait fait évaporer 
l'esprit. • • 
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TersatioQS légères, les contes» fa fine plaisanterie, les lettres 
enjoaées et famiKères, ira petites parties où Ton éiatt ad- 
mis seulement arvec l'esprit, tout a disparu ; et qu^on ne 
dise point qu'ils les feraient revivre : ce que je puis faire 
en faveur de leur esprit, est de convenir que peut-être ils 
eicelleralentdans un autre genre. Mais les femmes soat de 
nos jours ou dévotes, on coqnettefs, ou sérieuses, ou Mnin- 
lieuses, quelques-unes même tont celaàla fois. Le ^ût 
de la faveur, le jeu, les galants, les directeurs ont pris la 
place et la défendent contre les gens d'esprit. > 

le célèbre écrivain semble considérer la société de son 
temps comme inférieure à celle qui applaudissait aux sail- 
lies et à l'enjonement de Sarasin et de Voiture. Il paraît 
croire que l'esprit n'était plus qu'une puissance déchue, à 
laquelle échappaient sans retour l'autorîté et l'empire. Il 
se trompait : le temps n'était pas éloigné où un homme, 
qui, pendant un demi^iècle, tint entre ses mains ie scep- 
tre de Tesprit, prouvait que la France n'avait pas perdu 
son goût pour ces vives et charmantes productions, qui 
avaient valu tant d'admirateurs aux deux héros de l'hMri 
Rambouillet, 



PIERRE DU BOSC. 



La vie «de Pierre Du fiosc, miBistre du Saint-Evangile, à 
Caeo, de 4645 à 1685, devra occuper une place dans 
rhistoire du proteslamisme en Normandie au XVII« siècle. 
Jd we propose de considérer seulement ici l'éloquent 
OBiinistre de €aen, dans ses rapports avec quelques-uns de 
ses contemporains. 

Pierre Du Bosc est né à Sayeux, le 21 février 1613. Il 
émit fils unique de maître Guillaume Ou Bosc^ avecat au 
parlement de Rouen, mort ea 1653» et de Marie L*Hôte- 
lier, décédée en 1663. Son père, marié deux fois, avait 
en treize enfants. Pierre était le d rnier du second lit. 
tt se distingua dans les académies de Montauban el de 
Saumur» De retour àCaen, à vingt-trois ans, et demaadé 
par r£glise de Loudua, il préféra au séjour de cette ville 
celui de son pays natal, où il fut envoyé défimtivement , 
après fe colloque de Trévières, tenu ie 1 5 novembre À 645. 

L*figiise de Caen était alors une des plus considérables 
du royaume. Elle comptai an ncHnfare de ses idèies l'iHos* 
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tre Bochart, alors dans toute la vigueur de Tâge. Du Bosc prit 
immédiatement une place distinguée dans cette cité , dont 
rUniversité était florissante et où abondaient les hommes 
de mérite. On reconnut en lai, aussitôt quMl se ût en- 
tendre dans la chaire Ëvangélique, les qualités qui cons- 
tituent Torateur, une physionomie pleine de noblesse et 
d'éclat, une taille avantageuse, un organe sonore, une 
voix pleine de douceur. Ses manières aimables , polies, 
engageantes, lui gagnaient les cœurs des grands et des 
petits. En le choisissant peur être leur représentant dans 
. toutes les solennités, et Torgane de leurs griefs ou de 
leurs doléances auprès de l'autorité, les Protestants n'au- 
raient pu trouver un interprète plus éloquent, ni plus 
habile. Sa renommée ne tarda pas à se répandre parmi 
les chefs les plus distiBgués de la religion réformée, soit 
à Paris, soit dans les autres parties de la France. Obligés 
de se concerter entre eux pour soutenir leurs droits^ tou- 
jours contestés, et souvent menacés, les Protestants des 
diverses provinces se considéraient alors comme les mem- 
bres d'une même famille, unis par les liens d'une même 
solidarité. Ils s'accoutumèrent de bonne heure à compter 
sur les talents et sur le dévooemenl sans bornes du pas? 
teur de l'Eglise de Caen. 

II remplissait depuis trois ans ses fonctions, de manière 
à se concilier la bienveillance des Catholiques, aussi bien 
que celle des Protestants, lorsque la ville fit, le 1 2 juin 
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1648, au duc de LongaeTÎUe, fioinmé goav€rDeQr de la 
Normandie, et h la bdte et trep célèbre Anne-^Geneviève 
de fiourbaii, soenr da grand Cosdé, qii*R Tenait d*^oo* 
ser «n secondes noces, k magnifiqae réc^on dont les 
vei'S du poète Halley ont conservé le souvenir* €c fut 
Pierre Du Bosc qui, au nom de ceux de sa religion, lia- 
rangua la duchesse. £<fe étak alors dans tout Téclat de 
cette beauté à laquelle ses contemporains ont tetuân hom- 
roage^ et qui a été récemment Tcbjet d'une admiration 
rétrospective de la part d'un philosophe q«i èeH surt^.t 
un éminent artiste et un grand écrivain. 

1 Le portrait que la renommée a fait de vous, Ma* 
damc^ lui dtsiit ]>a Bosc, est connu par tonte la terré ; 
chacun y trouve laiït de merteilles, quVm ne peut croire 
qu'il ne flatte pas l'original, que quand on a le bonheffr de 
vous voir lit d*être témoin de vos verttts. Alors on recon- 
naît *que fout ce que la voix pobliqac dit 4e ¥otre Altesse 
n'est qu'un petit crayon de ce que if^ons êtes ; et que les 
plus vives couleurs dont on tâche de vous portraire, Be 
80«t que des ombres et des obscorcissements. On ne san- 
roit jamais asseft bien dépeindre cet agréaUe méfaiiige Ae 
douceur et de majesté qui tempère viilre visage et qui 
donne de la tvardiesse «t de la crainte en môme teœ^ps à 
ceux qui ont llionneur d'approcher de votre personne. 
On ne sauroit exprimer cette adresse Inimitable qui pa« 
raît dans toutes vos actions ; cette ln*iilante vivacité qu'on 
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admire dans vos paroles, cet air grave, pompeux, qai fait 
respecter même votre silence. Surtout, de quel pinceau 
pourroit-on représenter cet esprit formé de la main des 
Grâces et cultivé de celle des Muses, qui ne produit rien 
en vous que de judicieux, de délicat, d*éclatant, qui vous 
acquiert Tadmiration du siècle, les ravissements de la 
Cour, les applaudissements des provinces, et qui a mérité 
les hommages des ennemis même, à Munsler, et les a 
soumis à vo3 pieds, pendant qu'ils refusoient la paix à 
toute l'Europe. » 

Ces délicates flatteries ne pouvaient déplaire à la pria- 
cesse qui, après avoir brillé parmi les graves sigua- 
aires du traité de Westphalie, allait jouer un rôle 
plus éclatant, mais moins honorable, dans la guerre de la 
Fronde. 

Les œuvres de Pierre Du Bosc contiennent deux autres 
discours adressés pareillement à la duchesse de Longue- 
ville, lorsqu'après quatre années de désastres, la France 
fut sortie enfin de la crise dans laquelle l'avaient plongée 
des chefs ambitieux, qui avaient couvert d'un faux sem- 
blant de dévoùment aux intérêts de la nation, les calculs 
de l'égoïsme et de la cupidité. L'héroïne de la Fronde dut 
sourire plus d'une fois, en entendant les éloges prodigués 
par l'orateur protestant à sa prudence et à sa haute sa- 
gesse, c L'on peut .dire véritablement, s'écriait-il, que 
dans cette grande inondation de maux et de troubles qui 
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ont ravagé la France, en ces dernières années, monsei- 
gneur le DaCy votre illustre époux et noire sage héros, a 
été le Noe qui a sauvé notre Arche, et conduit notre vais- 
seau si sûrement, qu'il a vu le péril sans le ressentir. Mais 
l'on peut dire aussi. Madame, que votre Altesse est cejtte 
^;réable colombe qui est venue de loin nous assurer, que 
le déluge est tout-àrfait passé, qu'il n'y a plus rien à 
craindre désormais, que tout est calme et serein dans le 
royaume, etc. » 

Ces brillantes comparaisons et ces mensonges métapho- 
riques^ qui sont la loi du genre, ne pouvaient avoir d'autre 
résultat que de faire valoir l'éloquence de Du Bosc, chargé 
de haranguer successivement tous les gouverneurs, lors- 
qu'ils .vinrent, comme la duchesse, visiter leur bonne ville 
de Gaen, le duc de Montansier,en t663, ledncde Roque- 
laure, en 167A, MM. de Matignon et de Thorigny, en 
1675 et i676. Le digne pasteur sut échapper quelquefois 
à la banalité des élises qu'il était obligé de donner, en sa 
qualité d^oratenr officiel, en saisissant avec finesse les cir- 
constances propres^à caractériser heureusement le loérite 
spécial de chacun de ces illustres représentants du pou- 
voir royal. Lorsqu^après cette singulière Retraite du duc 
de Lùngueville^ dont saint Evremond s'est moqué d'une 
numière si spirituelle, le comte d'Harcourt vint à Gaen 
s'assurer de la soumission de la Basse-Normandie, une 
circonstance assez futile excita le courroux de. Tirascible 



266 LES ÉCRIVAINS NORMàNDa AU XT11« SIÈCLE. 

gouverneur et Du Bmcfiit obttgé de. reotirîr, pour I& cal* 
m^r, à toutes les rcssourecs de son éloqueiicc» 

Le Comte avait vooludooAepua bal ehes lc8 detBoiselles 
de Bou|f , dont il oecupak TMlel ; loai» il se vit arrêté 
dans son projet par Topposilion qa*y apportèrent les ni- 
nistresprolesiants, conseillés par ces dames. A la nonveie 
dn refns des pasteur», le comte s'était écrié: que sUPs le 
voûtaient traiter en Guisard, il agirMU de même à leur 
égard, et les ferait périr. 

Du Rose» auquel se réunit te savant Boefaari » dia le 
tfQUTer ei désarma cette violente colère; ilaefitoitee 
un protecteur du gouverneur cbarmé de l'étoquence de aa 
parole ei de Fanéoitt de soft caractère. 
On s*était babitué k considérer leminisirode Caen comme 
un parfait orateur,, ainsi que te lai disait» dans, un poème 
latin composé en aaa bonneor, en 1655, Lasnenr de Pe- 
tiiille un: des fondaleoca de rAcadémîe de Caen, et mejii- 
bre de la Chasibre do Tédit du pariement de normandie. 

£a 1658 TEgltse de . Gharenton voulut appeler dans 
son sein un homoM quToA jugeait digne de figurer sar un 
plus grand théâtre^ et dont ka talents ponvaifint rendre de 
grands services à la cause des rcligtonaaires. Site lui dé- 
puta M. Gâches lui; de ses pasteurs et M. de Massannea, 
peur rengager à aooopler la place qni hek était offerlii Des 
lettres pressantes hii furent adrec^sées» h ce sujet» par TU* 
renne et par sa femme, par mesdames de La For^, de la 
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Trémonilie et de Rohan. On lira avec intérêt celle que 
lai écrivit Torenne : 

c Monsieur, 

c Cette lettre est poujr tous témoigner combien je sou- 
haite que vous ne votis opposiez pas à la prière que TE- 
glîse de Paris envoie faire an synode de Normandie et au 
Tôtre, afin qu'il vous accorde pour y venir exercer votre 
ministère^ lequel a été jusques ici si approuvé de ceux qui 
TOUS connaissent, que j'esp ère que Dieu le bénira encore, 
si on accorde la prière que les députés de cette -église vont 
faire. Gomme on n'a qu'à demander votre consentement, 
je m'assure que vous aurez la bonté de ne pas le refuser, 
sachant très-bien que l'Eglise de Paris a besoin d'être 
soutenue. Je pense que la vôtre et le synode de Norman- 
die ont besoin d'être persuadés avec bien du soio, pour 
vous laisser Tenir. Mais s'ils tous l'accordent, je ne Tois 
pas que tous puissiez trouTer de raisons Talables pour 
TOUS en empêcher. Je tous assure qu'outre la joie que l'on 
en auroit icy, en mon particulier j'en receTrois une très 
grande satisfaction, et de tous faire connaître par toutes 
mes actions l'estime que je fais de Totre piété et de Totre 
mérite et combien je suis, Monsieur, Totre affectionné 
serTiteur, 

» TUBENNE. » 

19 
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Poisson, qui l'ftVBit tontiQ à Motitambili, loi éttMi, 
de son côté, et lui témoigna jusqu'à tpMA point fiou mé- 
rite était partout en honneur, « Quand je compare, lai 
disail-il, yos actions éloquentes, oft tous acquérez tant 
d*aniis h Dieu et tant de gloire à votre nom, avec ces 

autres petits ouvrages qui m'oii't fait connaître depuis 
quelques années, il me Semble que je voy en vous Alexan- 
dre au milieu âe ses conquêtes, et en moi cet homme 
qu^on lui présenta un jour, et dont il récompensa Tinutile 
et ridicule industrie, d'une mesure de millet. > 

bans une autre lettre, plus pressante encore, Pélisson 
émployail les termes les plus patliétiques pour l'arracher 
à la ville de Caèn et Rengager, disait-il, à se dévouer à la 
sainte cause, qui avait besoin de défenseurs comme lui : 

« Je vous dirai sans façon, et comme un homme qui 
vous écrit \ la bâte, ce que je ferois si J'étois à votre 
placé. » 

« ih*eihiè'i'eméàt. Je louerois ï)leu â^àvoir béni mon mi- 
nistère et de m'en donner des preuves « non-seulement par 
l'affedliôn âe mon église, mais aussi par la recherche de 
celle de Paris. Après cela je regarderois avec quelque res- 
sentiiReUt (rècôiiiiàissance) les témoignages que cette der- 
nière m'aurolt dotmez de solt^ estime. Je ne dis pas que je 
voulusse oublier te que je âevit)1s à la p'remiëre, oti conccr- 
voir d'abord le désir de l'abandonner, mais au moins je 
penscrois que tpïelque chose qu'il plût à Dieu d'ordonner 
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de ma YOcatîQaa U me ferait ta grâce saq^ do^te de ijcov^ver 
partout ipa patrie, partout b n\èim douceur e( la même 
satisfaction, j'attendroîs donc a^ec patleace» et, si je le 
pais dire, atec une indifféreiice chrétienne, oe que mo^ 
Eglise et caque le synode, son supériems réspiidroient de 
aKiy> sans favoriser par mes actions ni par mes discours, 
ni l'un ni Tanlre dea deux par^isf. Uais si Taffaire se rédui- 
sfiit^ ce point que vm prppres juges me fissent juge moi- 
même dc) ce que je devrois devenir, alors je mç dépouille- 
ruii^a^tanf q^'il mç^ iieroit possible de toutes p^ei affeçt jo^s 
et #e ^tes q^^s inclination çtat^irel^a. 4^ ^'anr(ri« ptu^ p| 
père ^i mère, i^i frère, pi sfBur, ni feqin^f). ^q ne pei^i^'! 
fois p)ps 4u tout, pi ^ tout ce €[ui poprroit me plair^ k 
Ga^n, pi à tout ce qui pourr<ût me tç^ch^r ^ V^'^* f^ ^^^ 
g^derpîs dope ^aquel des deux ces falents, que les uns dé- 
sirent et qa^ le^ aqtres Yei|l^nt retenir, pomrroient être 
U^ plus utiles à la gloire 4^ piçu çt de i^p service. ^ 

S'il i^e s'était agi quis de faire le 8acn(îce des affecr 
lions de famille et des préférenceçf naturelles données à la 
patrie, coipme le réclapialF P^{^n, aior^ an3si ifié pQur 
la cause des Prpt^t^pts, qu*^ devait Tétre plps tard pour 
eelle du Gatbolicismeii Pierre Du Çosc^ pop moins fer-r 
vent daps sa hu n'aurait pas résisté. Majs le sentiment 
du de?oir rattachait au troiipeau confié h, sa gardjs^ et i| 
refusa de se séparer de ^on Egli^. Le séjour 4c Caen 
llevait d'ailleurs lui être cber et précieux à plus d'un titre. 
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Il avait épousé, en premières noces, mademoiselle Marie 
Moysant, fille de GniUaome Moysant, bourgeois de Caen ; 
et, en secondes, mademoiselle Anne de Gahaignes, fille 
de M. Etienne de Gaba^nes, écuyer, sieur de Verrières, 
docteur et professeur en médecine dans l'aniversité de 
Caen. La première était morte en 1656, laissant un fils 
mourut en 4676, lieutenant de la mestre de camp do 
régiment de Scbomberg , et une fille mariée en Norman* 
die à Micbel Néel, écuyer, sieur de la Bouilionnière, 
dont elle a eu plusieurs enfants. La seconde femme de 
Pierre Du Bosc ne lui donna qu'une fille, mariée en Hol- 
lande à Philippe Legendre, dont elle eut trois enfants* 
Hais tous ces liens, quelque puissants qu'ils fussent, 
n'étaient pour lui, comme il l'écriTit à Pélisson, que des 
considérations de la terre ; il obéissait, en restant à son 
poste, à des sentiments d'un ordre plus élevé. 

Le premier sermon que Bu Bosc fit imprimer, à la sol- 
licitation de la duchesse de la Trémouille, et dont le titre 
était : les larmes de Saint Pierre, lui attira une persécution 
dont le crédit du duc de Longueville eut bien de la peine 
à le garantir. Il faut avouer que Firritation causée par 
ce sermon n'était que trop légitime. Il prouve jusqu'à 
quel degré d'inconvenance l'ardeur de la lutte entraînait 
les plus modérés. Du Bosc, attaquant le mystère de l'Eu- 
charistie, reprochait aux Catholiques ff adorer un mor- 
ceau de pain en la place de Notre Sauveur , et de ré- 



duire ce divin Rédempteur sov^ une hosUe, où il est 
auplm bas degré de l'ignominie, et oil^ d*un Dieu $0Ur 
verûinement adorable m fait un objet de scandale et 
de mépris qui ne peut $fi défifndr4 seulement de la 
vermine, 

J^ féVàh^ssm^t de dwles U sur 1^ trône d'Angle- 
terre, eo 1660, fut, poi}!* Du 600^, )'0jcçasipn d'une lejUre 
écrite^ %. ftri§9rifi» é^j^bi^ dn roi. Il «(éçapigne un pro- 
fond respect fonr le$ (Hp^anoe» 4e h ^e^r^ Il regarde 
les fm f£omm tes mi&^ viyApites dje 1^ IMvioité et popjp^ 
«argile» du $(m¥i die VimifAM^. Le jquatr^m mym, 
que je troi»re pmx» $es jpQésies latines, atj^ste k§ senA- 
mfinîs Am- i) ét»i^ mlm^f k Vig^xi 4ei5 ^mr» 4e h 
r^oXmm» ml At ^^Iter ^e m^u^eui: Cbarle;» Jw ^ur 
récbafaud.Ilest dirigé contre Vmm ânParadiif pef^. 

iqi ^1;^, rf^bi^ ^ i;çf;e^ ii^eti^ ,Qre 
Milto : vocat reges pagina sacra Deos : 
%ti Adieus Milto 9 fêgimi faine «ct-rrlmus bestis | 

#>WÏ «Wr^ ^f «ïîpr pjpjj îïjj«l Jlj f^,vqp?aw rdç i.^fftt /j^e 

^^ A» iEfl*Pef f^ r^a profçs^if ^ flefeiop jT^fftrip^. jUri 
i^rpM sqp: U iSr^e, vm9^ «» P^erf e m 9^^ fin 
i§W.i «RTÎe (|eprAt9Me PWl^éifiVIW ,qi^'« s'é$i|^t,î*fe^ 
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par son mérite et son inflaence, et, il faut bien le dire 
aussi, par la hardiesse de ses attaques. Par une lettre de 
cachet, envoyée par M. Du Gué, intendant de Gaen, il lai 
fut enjoint de se rendre à Ghàlons. Dans Iç même temps, 
on exilait M. de Jussau de Gastres à Gabors ; M. de Fan- 
iras à Loudun. c Je crains bien, lui écrivit alors le mar- 
quis de Ruvigny, député général des Eglises reformées, 
et défenseur infatigable de ses coreligionnaires, que votre 
mérite ne soit tout votre crime, et qu'ainsi votre peine 
ne finisse pas de si tôt. > Turenne écrivait, de son côté, 
à M. Gâches : c Qu'il connaissoit le mérite et l'innoceBce 
du pasteur de Gaen, mais qu'il craignoit bien que les 
Jésuites de cette ville ne travaillassent à le faire changer 
d'Eglise, L'on n'en vouloit au berger, ajoutait-ft, que 
pour dissiper le troupeau. » 

Du Bosc reçut à Ghàlons le plus honorable accueil; 
révêque lui-même, de la maison du Herse-Vialart, loi 
témoigna beaucoup d'estime, le fit souvent manger à sa 
table et l'admit dans son intimité. Il lui faisait visiter un 
jour son palais, dont les appartedaents étaient superbes, et 
l'ameublement somptueux, et il le pria en souriant, de 
lui dire si toute cette magnificence et ce luxe lui parais- 
saient bien apostoliques. Du Bosc, qui ne voulut ni déso- 
bliger son hôte, ni renier ses principes, lui répondit par 
un distinguo que n'aurait pas désavoué le P. BiHe, ce 
jésuite de Gaen, dont a parlé l'auteur des ProfHnciales : 
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« qu*en sa double qualité de comte et d'évêque de Châ- 
lous, le prélat avoit des droits et des privilèges tout autres 
que ceux de l'JSpiscopat^ et qu'il ne Toyoit rien dans sa 
maison qui fût au-dessus de la magnificence convenable à 
un pair de France. » 

Pendant son séjour dans la même ville, Pierre Du Bosc 
ent la douleur de voir mourir entre ses bras Perrot 
d'Ablancourt, Fauteur de ces élégantes traductions que 
les contemporains nommaient de belles infidèles^ avec 
lequel il s'était lié de la manière li plus intime. On rap- 
porta à Louis XIY, qui avait refusé autrefois d'accorder à 
d'Ablancourt une faveur que l'on sollicitait pour lui, « ne 
pouvant s'intéresser, disait-il, à un homme qui professait 
une autre religion que la sienne » , que cet écrivain dis* 
tlngtté était mort en désespéré. C'était dans de pareilles 
dispositions, ajoutait-on, que mouraient tous les protes- 
tants. Du Bosc, dans une lettre écrite écrite à Gonrart, 
avec lequel il demeura lié pendant tout le reste de sa vie, 

réfuta victorieusement cette calomnie. 

L'exil de Pierre Du Bosc se prolongea pendant sept 
mois, ma^;ré les démarches faites en sa faveur auprès du 
rm par le duc de Montausier, par Turenne, par Béringhen, 
premier écuyer du roi, et par Ruvigny. Ce ne fut qu'après 
avoir la une lettre adressée k M. de la YriUière» par le 
pasteur de Gaen^ que Louis XIY consentit à son retour 
en Normandie; et même par une bveur qui prouve tout 
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le cas qa*il fusait nie lui, il lui fit expédier une lettre de 
Gaebet dont h suscription portait ; A notre cher et bieui- 
aicné Du Bosc, i^lnistre de Gaep; elle étaijt ainsi conçue : 

c Cher et bien aimé, 

> Noos f o«s aWons cy-dertnt ordonné d'alier en notre 
ville de CUibns en Champagne, et y demewrer fusqa'k 
nouvel ordre. Maintenait, ayant été informé, non aeolef 
ment 4e votre obéissance, et 4e la maladie cpû vous esc 
survenue, mm aussi reçu de votr^ part des assaranoes 
de votre fidétité et alfectiMi, aobs vous faisons cette lettre 
pour vo«s 4ire qae^ pour toutes ces raisons, nous voos 
permettons de retourner sa notre «rille de Xlaen, €til*f 
repren4re vos fonctions de minisbre, à la charge que ymis 
^Bous contiendrez dans le des^r et idans le «eeptet une 
veos nous devez; et tiendrez à rsarenir une si bonne coor 

duite, que nous en ayons toute satisfaction ; à quoy nous 
vous exhortons. Donnéà ¥ersailbsle4Ôjd!octolire I66A. 
Signé L0III9» et pim Iqin PhslipibAUK. a 

Sa eentrée t Gaen ftoanalea i des lltes et §»$ r4j«HS- 
sanqj» poUâques. tl têaiofgna, b fKmièBe iom jffÊ% 
memta en chaîDe, «p teeonnaifsance ponr \t Ad, et, ^ 
bonheur 4e se retrouver au miKea 4e son troupeau, daas 
«n 8erMan4oMtileaeBte^étdt« m He^fnd, Seigneor^nv^ 
les enftnu qnf tu ni-as4onné|. « . 



av BOSC!^ 215 

Un événement tragique, dont ce retour fut Toccasion, 
dut cependant altérer sa joie et l'affecter fort désagréable- 
ment « Un gentilhomme normand de la religion romaine, 
dit Philippe Legendre, voulant prouver combien était grand 
son zèle pour les pasteurs de la religion réformée^ et solen- 
niser le retour de Du Bosc par une débauche, prit deux 
cordeliers qu'il fit tant boire, qu'il y en eut un qui mou- 
rut sur le champ. Il alla voir M. Du Bosc le lendemain, et 
luy dit qu'il avait cru devoir immoler un bouc à la joie 
publique; que le sacrifice aurait été plus raisonnable, 
s'il avait été d'un jésuite, mais que *son (offrande ne lui 
devait pas déplaire, quoy-qu'elle ne fût [que d'un corde- 
lier. » 

Le biographe de Du Bosc ne nous dit pas comment le 
pasteur de Gaen accueillit ce singuler témoignage de dé- 
vouement à sa personne. Lui-même paraît avoir trouvé la 
plaisanterie de bon goût. Le ton leste et dégagé avec lequel 
IL la raconte, atteste combien était profonde l'inimitié qui 
existait entre les protestants de Gaen et les défenseurs de 
la religion romaine. . 

Ces inimitiés réciproques se manifestèrent par de nou- 
veaux faits. Du Bosc fut accusé, en pleine chaire, par un 
prédicateur du Collège des jésuites, dans Téglise cathé- 
drale, d'avoir mal parlé contre l'honneur de la Vierge. 
Nous ne savons pas jusqu'à quel point cette attaque était 
fondée. L'intendant de Gaen fit venir le prédicateur chez 
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loi, et, en présence de Bochart et de Da Bosc Ini adressa 
une vife mercuriale. Un n<Hi?el intendant vint rendre la 
position des pasteurs protestants i>eaacoap plus difficile. Il 
seconda de tout son pouvoir les efforts dn clergé pour 'ren- 
verser leur église, et Du Bosc fut forcé de faire de fréquents 
voyages à Bayeux pour aller répondre devant révêqae,de 
tous les griefs dont ses coreligionnaires étaient l'objet 

En 1666 mourut la princesse de Torenne, et Du Bosc 
déplora une perte à laquelle tons les Protestants forent 
sensibles, dans les lettres pleines de cœur qu'il écrivit | 
TUrenne et au duc de la Force, père da la duchesse. les 
csttvres de Du Bosc contiennent une longue lettre, due à 
la plume de cette femme distinguée par ses vertus autant 
que par l'élévacion de son eqirit ; elle mériterait d'être 
publiée. jLo^ commerce épistoldre qn'entretenait Dn Bosc 
avec Gonrart continuait toiqosrs ; leurs lettres roulent sur 
des SQjets purement théologiques. Le père de l'Académie 
frfinçaise, dont Boileau a vanté le siienoe prudent, et que 
Sarasia appelait le goutteux sans pareU^ était aussi eo 
correspondance avec des personnes de Caen, pour les* 
quelles Du Bosc professait la plus grande estime, Mmes de 
S9int-Coiitest et de TiUyt que nous trouverons plus tard 
fidèles ^ leur reli^j^n et à leur amitié poor J>u Bosc, G*est 
poqr répondra aux observations faites, sojl par Goimrt, 
soit par Mme de Saint-Contest, que le ministre caennais 
coi^posa de très-remarquables dissertations sur certains 
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textes obscurs de 4'Mieien et an MàVeiii l^tMnent. Une 
des meitkuras est oeUe qtt*il adreMâ h Mite de la Sase, 
)'aim»Me Û)e de tette belle Heavieite dé Ooligny , qni airtrit 
cli(ingé de rdigioiii <i^n4ê ne mir son mtWi ni Sans ce 
monde ni dans fautre. H estdiffidUe^e riea kaagiaerde* 
phffi sensé qne lis conseils qne k toasteur de Gaeii donne 
à la jeune fiMe qi»h sor latence îé|miaîiion dont U jouissait 
pànni les i^itstestims, lai avait éent poar se |4acer sons 
sa diïèctiMl ^iiritttellev 

Les temps q)pradiaient oà les ^ises réfonnéesaBaieitt 
pins tqae jamais avoir besoin de l'active intervention <de 
P. I>u Besc, et où soq éloquence, grandissant avec le 
danger, dut lui mériter la reconAaissahce de ses corréli- 
gionnaires 61 faire Tadminition de ceuirti^ Bornes qui 
étaient bien déterminés à n'en tenir atfcuo OMopie» 

lies Eglises de Normandie choisirent JDn Bosc, en 1668, 
peur être auprès do Rm, l'interpr^ de leurs plaintes, au 
sujet de la déclaration de i6lîa. Il était à fiafls pour s'ac- 
quitter de cette tiaute missioik, lorsqu'il dppnk que le hm 
se disposait à supprimer les chambres de l'fiditde Paris 
et de Rouen. Le consistoire 4e GbareslMi se réunit auv 
députés de Normandie -et demanda, comme eux, une au- 
dience an ftoi. Mais Louis MIT déebra qu'il n'enle*dfaH 
qne Pieire Du Boso. Celui-ci se rendit, le 27 novembrc^i 
au palais des Tuileries, uvec M. de :Ruvigny. Les détoik 
de cette etttrevus )de Herre <Dn Bosc méritent d^êlre mp^ 



.mA 
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I>orté3 avec qaelqa'éteiidae» Us donnent une idée de ce 
respect religieux qu'inspirait la présence du grand Roi 
qui, à force de se persuader qu'il était le représentant de 
la Divinité sur la terre, avoit fini par le persuader à tous 
ceux qui l'approchaient. Tous les députés arrivèrent dans, 
la salle des gardes où ils 8*arrêtèrent. Pierre Du Bosc en- 
tra seul dans les appartements du Roi avec M. de Ruvigny. 
Celui-ci alla d'abord dans le cabinet où était Sa Majesté 
pour savoir si elle souhaitait que M. Du Rose lui parlât à 
genoux. Le roi lui répondit qu'il entendait qu'il demeurât 
debout, accordant ainsi à Du Rose une faveur qui n'étnt 
dans ce temps-là donnée à aucun député des synodes. In- 
formé de la volonté du prince, Du Rose entra, fit une pro- 
fonde révérence à la porte, une autre an milieu, et une 
autre plus avant II croyait que ce serait la dernière, mais 
Sa Majesté lui ayant commandé de s'approcher de plus 
près, il lui obéit et s'avança jusqu'au près de sa personne 
sacrée avec une très-profonde inclination. Le Roi était 
seul dans son cabinet, debout, la tête découverte, le dos 
appuyé contre une fenêtre. C'est dans cette position qu'il 
écouta la harangue de Du Rose. 

Legendre nous a conservé, d'après les notes de Du Bosc 
sans doute, sinon le texte, du moins les principales idées de 
ce discours. Quoiqu'il ait beaucoup perdu à être ainsi re- 
produit de mémoire, et que l'on ne puisse y retrouver 
cette chaleur et cet entraînement du débit qui devaient en 
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être le principal mérite, il justifie les éloges donnés à Té- 
ioquence de Du Bosc. 

Après un exorde dans lequel il rendait hommage aux 
vertus et à la piété du souverain, il continuait ainsi : 

« Nous n'entrerons pas, sire, dans le détail de nos mi- 
sères et de nos souffrances, parce que votre majesté nous 
ayant fait la grâce de nommer des commissaires pour en 
connaître, nous nous promettons de leur probité qu'ils en 
feront un rapport fidèle. Nous ne parlerons donc mainte- 
nant que de cette suppression des chambres de FEdit, 
dont la douloureuse nouvelle nous cause des angoisses 
inexprimables, i 

< Le roi, ajoutait-il, avoit depuis son glorieux avènement 
à la couronne, témoigné à tout le monde que son inten- 
tion étoitde maintenir l'Ëdit de Nantes. Les dédarations 
en avoient assuré tous les peuples de l'Europe, et la der- 
nière même donnée à Saint-Germain en 1666, bien 
qu'elle contînt tant d'articles qui faisoient gémir les ré- 
formés, protestoit néanmoins que le dessein du Roi avoit 
toujours été de maintenir cet Edit En ordonnant qu'une 
âes chambres du Parlement de Paris seroit particunère- 
ment chargée de rendre la justice aux religionnaires, le 
Roi avoit déclaré que cette mesure avoit pour but de faire 
rendre et administrer la justice à tous ses sujets, sans 
aocunesuspicionde haine ou de faveur. Ruiner un tribunal 

si nécessaire, c'étoit infailliblement retomber dans le mal 

20 
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que la prudence et la justice de Henri-le-Grand avoieut 
voulu prévenir. » 

« Quelle justice, après cette suppression, pouvoient-ils 
altendre des parlements? si, pendant que les chambres 
de r£dit subsistent, ils se donnent tant de licence , s'ils 
frappent de si grands et de si rudes coups, que sera-ce 
quand il n'y aura plus rien à leurs côtés pour leur retenir 
le bras?... Gomment pourroit-on espérer qu'ils gardassent 
l'Ëdit, puisqu'ils ne seront entrés dans la connaissance des 
affaires des Réformés que par une grande brèche faite à 
cet Edit? Entrer dans un lieu parla brèche, ce n*est pas 
le moyen de le respecter, mais de s'y permettre toutes 
choses. » 

Ce qui paraissait à Du Bosc le plus grave, dans l'annonce 
de cette suppression, c'est que les Protestants y verraient 
l'anéantissement de la seule garantie qui leur restât en- 
core. 

« Au nom de Dieu, Sire, écoutez en cette occasion nos 
gémissements et nos plaintes ; écoutez les derniers mots 
de notre liberté mourante ; ayez pitié de vos pauvres sujets 
qui, depuis un long temps, ne vivent presque plus que de 
leurs larmes. Ce sont des sujets qui ont pour vous un zèle 
ardent et une fidélité inviolabje. Ce sont des sujets qui 
ont autant d'amour que de respect pour Votre Auguste 
Personne, en qui le Ciel, par une largesse incomparable, 
a répandu ou plutôt rassemblé ce qu'il a de plus rare, de 
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plos majestueux et de plus aimable. > — c C'est Henri- 
le-Grand lui-même, ajoutait-il en terminant, qui vous sol- 
licite en notre faveur. II vous demande la conservation 
d*nn édit qui est le plus grand ouvrage de son exquise sa- 
gesse, le doux fruit de ses travaux, le principal fondement 
de l'union et de la concorde de ses sujets et du rétablisse- 
ment de son état, comme lui-même s*est exprimé dans le 
préambule de cette loi solennelle. Nous n'ajouterons rien, 
Sire, à cette recommandation si puissante, et nous finirons 
en priant Dieu qu'il donne au petit-fils encore plus de 
vertus et plus de gloire qu'au grand-père, et que prolon- 
geant ses années bien au-delà de celles de son invincible 
aïeul» il ne le retire du monde que quand les dernières 
bornes de la vie humaine lui feront souhaiter d'aller dans 
leCiel posséder une meilleure couronne que celles de la 
terre. > 

Louis XIY, qui l'avait écouté avec une grande atten- 
tion, lui fit la réponse la plus bienveillante; et Du Bosc 
ayant obtenu la permission d'appuyer par de nouvelles 
raisons la requête qu'il venait de lui adresser, termina 
par quelques mots partis du cœur, dont le monarque fut 
vivement touché, c Faites-moi la grâce, Sire, de croire que 
je ne dis point ceci comme ministre ; je ne donne rien 
à mon caractère ni à ma religion. Je dis les choses comme 
elles sont. Vous tenez la place de Dieu, et j'agis devant 
Votre Majesté conmie si je voyais Dieu lui-même, dont 
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VOUS êtes rimage. Je proteste saintement en votre pré- 
sence que je dis la vérité telle qu'elle est. — « Eh bien ! 
j'y penserai; oui, je vous promets que j'y penserai, i dit 
Je Roi, avançant d'un pas pour faire connaître ShDn Bosc 
qu'il pouvait se retirer. Celui-ci le fit en marchant toujours 
à recolons jusqu'à la porte du cabinet, où il fit une pro- 
fonde révérence. Louis XIV y répondit par une inclinai- 
son de tête, considérée par le ministre de Gaen comme 
une grande faveur et comme de bon augure. 

« Madame, dit Louis XIY en entrant quelques instants 
après chez ta Reine, je viens d'entendre l'homaie de mon 
royaume qui parle le mieux. » 

Cependant, malgré l'admiration témoignée par le Roi à 
l'homme qui parlait si bien, la suppression des Chambres 
mi-parties fut prononcée comme nous allons bientôt le 
voir. Louis XIY était alors, sauf en de rares exceptions, 
grâce aux sages avis de <]oS>eit, fidèle aux traditions 
d^fenri IV et île Richelieu. Il fut bientôt entraîné par 
Louvois, son mauvais génie, tlans cette série de mesures 
fatales qui firent de la dernière période de son règat la 
contre-partie de ces glorieuses années, pendant lesquelles 
il avait rendu la France aussi fiorissante à l'intériefur 
qu'elle était redoutée et admirée des différentes nations de 
l'Europe. 

Devenu l'objet di'ane attention particulière, en raison 
même de fimportance de la mission qu'il venait d'accom- 
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plir, Du Bosc eut à lutter contre les instances qui furent 
faites pour le retenir à Paris. Les Réformés comprenaient 
combien pouvait être utile à leur cause la présence du 
ministre éloquent et zélé qui avait su se faire auprès des 
hommes du pouvoir une place si honorable. L*archevêque 
de Paris supplia le Roi de s'opposer à ce qu'un homme 
aussi dangereux par le crédit dont il jouissait vint 
s'établir dans la métropole. Mais Du Bosc était fermement 
résolu à rester à Gaen et à ne point abandonner la direc- 
tion du troupeau fidèle qui, dès qu'on parlait de la possi- 
bilité de son départ, s'empressait de lui adresser pour le 
retenir les plus pressantes et les plus affectueuses requêtes. 

Le projet d'abattre définitivement une religion quî^ 
d'après l'estimation de Du Bosc lui-même , pouvait 
compter alors 2,000,000 d'adhérents en France, prenait 
de plus en plus faveur parmi les conseillers de la cou- 
ronne. Dès l'année 1673, Du Bosc fut informé par une 
personne qui le tenait de la Princesse de Tarente c que 
l'intention du Roi étoit de ruiner la religion protestante 
partout où il^ la trouveroit > M. de Yauban en avait donné 
l'assurance a l'Électeur de Brandebourg. 

Il n'en résolut pas moins de défendre jusqu'au dernier 
moment les droits de ses coreligionaires, etx)n le vit, à 
chaque nouvelle ordonnance rendue dans le but d'annuler 
les unes après les antres, toutes les garanties stipulées en 
bveur des Protestants par l'édit de Nantes, courir à Paris 
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et réclamn* instammeiit, au nom de la jœtice et de rJiii- 
inanité» contre les mesures iûiqaes dont ils étaient l'cdijet. 

Pendant les dix années qni précédèrent kt réTOcatlon 
de l*éâit de Naaies, il fit •qainze fois le même voyage, sans 
se laisser jamais décourager par Tinsuocès de ses démar* 
ches et Tinutilité de ses efforts, de <qm ressort le pbis clai- 
rement du récit de ces voyages en cour, c'est la vire et 
respectueuse sympathie que lui vakitsa couragease per- 
sistmce, noii'^ealemeDtde la part des délégués des divers 
synodes de France» «aais de la part des hauts fonctionnai- 
res auxquels il venait apporter ses doléances. Charmés de 
son éloquence noble et persuasive, et de la parinte con* 
venance de ses discours, ceux^mêtne qui étaient le plas 
fermement déddés d^avance ^ n'en tenir aucun compte^ 
ne cessèrent de l'accueitUr honorablement et de l'écouter 
arec déférence. 

Plus d'une fois il eut à se défendre contre les isoUicita- 
tions les plus vives et i repousser lesofires brifiautes qne 
lai firent les Ministres, pour l'engager à dianger de sdi- 
gion. On comprend tsoBt le piix icpCmi aurait attaché à la 
conquête d'un tel homme, c Le Rof , loi disait le dia&ce- 
lier de Châteouneuf, éprouverait la pins grande joie «'il 
consentait à lui donner ce témmgnage de respect ponracs 
volontés. L'intérêt bien entendu de h Camille, la oertitole 
de voir ses enfiints combMs ftus tard, comme hd, dlioii- 
neurs et de Agiotes, ne devuent-4b pas fe ftire iMnise- 
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méat réfléchir sur les propositaons qui hri étaient faites T 
N'étail-il pas dommage qu'an wateur illustre , qu'an 
grand homme comme lui, demeurât dans un état si au- 
dessous de son mérile, tandis qu'il pouvait aspirer à 
tout? » 

Le Ministre ajoutait qu'il pouvait disposer de ûOO,ÛÛO 
écas pour dédommager ceux des pasteurs qui voudraient 
se soumettre. L*âme de Du Bosc était trop élevée pour 
qu'il y eût de sa part beaucoup de mérite à ne pas se 
vendre. Il répondit avec fermeté que le Gouvernement 
lui-même savait bien qu'il ne gagnerait par femploi de 
ces moyens de corruption qu'un petit nombre d%onnnes 
méprisables. 

Les discours, les requêtes et les placets successivement 
présentés par Du Bosc mi conseil eu Rd ou aux ministres 
signaSent diacun des pas faits par la volonté immuable qui 
avait résolu f abolition de b rdiglon réformée peur arrmr 
au but définitif. 

Sa première requête avait pour objet la suppression des 
Chambres de l'Edii de Paris «et -de Rouen. GeHe de llouen, 
d'après l*édit de Nantes» devant se composer de douze con* 
scfflers, an nombre desquels était un membre de la rdi-- 
gien rSormée. 

Gette suppression était nne infraction laite ii un point 
clair^lonnel et absolu de l'édit : c'était l'abolition de l'édit 
lui-même, dont cette cbuse essentidie pouvait étfe coosi*- 
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déréc comme Pâme. Les ordonnances, disailDu Bosc(4), 
sont des lois mortes, sans le magistrat chargé de les faire 
exécuter. L'établissement de ces Chambres règne si fort 
dans redit, qu'il s'étend à tous ses articles ; de sorte que, 
s'il n'y a plus de Chambres, il n'y aura plus de sûreté 
pour ceux de la religion réformée. Des 92 articles qui 
composent l'Edit de Nantes, il y en a 38 qui concernent 
expressément les Chambres qu'il a ordonnées. Les Protes- 
tants se trouveront donc livrés à la rigueur des juges ec- 
clésiastiques, qui sont leurs parties formelles et leurs 
ennemis dédarés 7 Parmi ces ecclésiastiques, il y a des 
archevêques et des évêques ayant séance au Parlement, 
quand il leur plaît d'y prendre place^ Et parmi ceux qui 
y assistent ordinairement et qui sont conseillers-clercs, la. 
plupart sont ou curés, ou chanoines, ou doyens, par con- 
séquent engagés par leur caractère et leur profession à 
nuire aux personnes et aux affaires de ceux dont la ruine 
passe dans leur esprit pour un sacrifice agréable ï Dieu. > 
c Le règlement fait par Henri IV, en 1599, pour Téu- 
blissement de la Grande Chambre de l'édit de Rouen por- 
toit que quand ceux de la religion réformée voudroient 
aller à la Grande Chambre, tous les ecclésiastiques, sans 
exception et sans expression de cause, s'abstiendront de 



(I) Recueil désœuvrés de Du Bosc, 1** volume, publié à Rot- 
terdam, chei Bernier frèras, en 1694, p. 167. 
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la connaissance de leurs affaires. Pourroit-on espérer qae 
des ecclésiastîqnes dans le préjugé de leur zèle conservas- 
sent ceux des temples dont la légitime existence seroit 
contestée, puisqu'ils en regardent réfection avec korrewr? 
La suppression de la €hambre rendroH la position ^es 
réformés pire atijourd'hui qn-elie ne fétoit dans les temps 
les plus difficiles, puisque dès Tannée i 570, sous ^le règne 
de Charles IX, ils ponvoient récuser quatre officiers, soit 
présidents, soit conseillers, dans chaque Chambre du Par- 
lement de Paris, et jsix dans cehrï de Rouen ei dans les 
antres, ^ raison de troin pour c^q«e Cbansbne. Par ndte 
de cette suppression, «B#n, iesrélorraés devront se croire 
bannis du royaume, puisqu'fls n*'y trouvent ni liberté de 
conscience, ni sécurité. « 

La requête fut lue; un semblant de discasmo e«t lieu 
devant le délégué général, M. de Huvigoy, et ks Cham- 
bres de redit furent supprimées. On laissa seulement aux 
Protestants lafacuHé de récuser éeux eecIéHiastîques. 

Dans le dessein de fermer les temples et de diissoudne 
les assemblées des Protestants, le gouvernement fit .re« 
chercher par des commissaires d^rtîs dans les divei^es 
provinces, les titres de toutes les églises et le Conseil du 
roi dut prononcer sur le sort de celles qui devraient être 
supprimées. 

« Mais, dit Du Bosc, dans une nmiViHe requête, œs 
commissaires sont cathofiqurs; ils peuvent ccMesier les- 
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titres les plus authentiqaes ; ib s*en rapportent , paur 
prononcer, aux témoignages des parties les pins intéres« 
sées à la démolition de nos temples. Sar soixante-et-one 
églises qui étoient dans le Poitou, le commisaire catho- 
lique n*cn aToit conservé qu'une seule. Le Conseil du roi 
voulut bien étendre cette faveur à treize, mais soixante 
mille personnes n'en furent pas moins privées de l'exer- 
cice de leur religion. Dans le Pays de Gex, sur vingt-deox 
temples, on n'en a épargné que deux ; dans la Guyenne, 
sur quatre-vingts lieux consacrés à l'exercice du culte, 
trois ont été exceptés de la rigueur du partage. £n Breta- 
gne, il ne reste plus que le temple de Vitré. L'édit de 
Nantes, dans son article 28, fait une mention expresse 
de l'église de Gbauvfgny, en Poitou : on Ta supprimée 
comme contraire à l'édit même qui établissoit son titre de 
la manière la plus formelle. Des commissaires, successi- 
vement envoyés en 1598, en 1611 , et en 1620, avoient 
déjà procédé à des enquêtes sur les temples. Tous ceux 
qui avoient été conservés ne l'avoient-ils pas été légitime- 
ment? h 

Du Bosc rappelait enfin les termes mêmes de la décla- 
ration donnée par Louis XIY en 1650 et qui porte que 
ceux de laR. P. R. ne pourront être troublés en l'exercice 
de leur religion, en la possession de leurs temples, ni en 
. toutes les autres concessions à eux accordées, et qu'ils en 
jouiront tout ainsi et en la même forme qu'ils faisoient lors 
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du décès du feu roi, sans qu'il y soit rien innové à leur 
préjudice. 

Cette requête eut le même sort que la précédentet Trois 
cents temples protestants furent démolis en dix ans. 

Du Bosc et ses coreUgionnaires ne furent pas plus heu- 
reux dans les tentatives qu'ils firent pour conserver les 
écoles de Puy-Laurens et de Saumur. £n supprimant les 
académies, on rendait impossible renseignement de la 
Théologie et par conséquent la formation de nouveaux 
ministres. Les intérêts temporels des Protesunts n'étaient 
pas en un moins grand péril que leurs intérêts intellec- 
tuels et moraux. Ils avaient des consuls chargés dans un 
grand nombre de villes de défendre leurs droits. On son- 
gea à les supprimer. 

1 Quelle sûreté pourroit-il y avoir pour nous, dit Du 
Bosc, si nous perdons cette garantie? Ne serons- nous pas 
désormais à la merci de nos ennemis, lorsqu'il s'agira de la 

répartition des tailles et des charges publiques? Quel sera 
notre recours contre les vexations de tout genre auxquel- 
les nous allons nous trouver exposés ? > 

Les Parlements, et en particulier, celui de Rouen, non 
contents d'appliquer dans toute leur rigueur les règle- 
ments C/onçus dans le but de mettre à néant les garanties 
consacrées par Tédit de Nantes, ne cessaient de provoquer 
contre les Réformés les mesures les plus acerbes. £n vertu 
d'une déclaration de Louis XIV, les enfants appartenant ^ 
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la religioa. réformée pouTaîent être admis aux arts et mé- 
tiers, dans les formes établies pour les apprentissages et les 
chef-d'œuvre. Mais le Parlement décida que nul maître de 
ladite religioft ae pourrait être admis comme garde des 
métiers. C*était iiermer la porte aux jeunes apprentis de la 
communion protestante, yuiscpie tous les g^des des métiers 
élant catholiques ne manquetaieuC pas d*en exclure tous 
ceux d'une religion conlirainÊ à la leur.. 

Le Parlement de Bouea ne fut pas moins sévère, en 
ce qjjii concernait les médecins et les avocats. H décida 
que le nombre des médecins de lai religion, réformée serait 
réduit à deux, peur chaque grande ville, et celui des 
avocats à deux, pour chaque baiUiagp. Il ne devait y en 
avoir qu'un seul dans chaque vicomte» 

Toutes ces rigueurs donnèrent lieu à autant de récla- 
mations éloquentes de la part du Pasteur de Gaea. 

Une arme terrible fut donnée, hieniôt après, contre, les 
Protestants aux ennemis dé leur culte. Ceux d'entre eux 
qui, après, avoir abjuré,^ reviendraient à leur ancienne 
croyance, devaient être déclarés relaps et punis comme 
teb. Ceux qui auraient été convaincus d'avoir nud parlé de 
la religion catholique devaient être punis comme blasphé- 
mateurs. 

a £h quoi I dit P.. Du. Rose,, afipeler du nom de blas- 
pbêflMS^ et d'impiétés ce qu'on peut dire d'une religion 

i^'cHi ne croit pas> etqju^oo est Ubre d» ne pas suivre; 
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coadamner aux plus rigoureuses peines ceux qui en par- 
ient selon leur sentiment ; les livrer aux Parlementa, avec 
défense aux Chambres de TÉdit de connaître des procès 
qui leur sont intentés, n'est-ce pas exposer leurs biens» 
leu^ honneur et leur vie à des périls dont la seule pensée 
f^it frémir ? Car il sera au pouvoir des premiei*s qui vou- 
dront», de perdre un homme de la religion réformée ; ils 
n'auront qu'à l'accuser d'avoir proféré des blasphèmes 
contre la religion catholique ! » 

IJn autre arrêt du 9 février 1674 ordonna qu'à l'avenir 
aucnn ministre des seigneurs de la religion, posséda»^ 
fiefs, ne pourrait être adipis dans les synodes. C'était 
encore contraire à l'Audit de Nantes, qui n'avait étal)li au- 
cune différence entre les ministres des fîefis et les autres* 
Ce n*était pas moins contraire à la discipline de la reli- 
^ODy qui obligeait les ministres, des fiefs, aussi bien que 
ceux des autres Églises, de se trouver aux. synodes pro- 
vinciaux et nationaux. 

Nouvelle protestation de Du Bosc, et nouvel échec. Ses 

plaintes ne furent pas plus faii;orablement écoutées, quand, 

à l'occasion des condanm9tions portées par le Parlement 

de Booen contre les Protestants qjui ne s'agenouilleraient 

pa? i^vmX le saint Sacrement» lorsqu'ils se trouveraient 

sur 9W P^^ssage, il prouvait qu'elles étaient contraires à 

une déclaration de Louis XIV, qui n'astreigpait, en ce 

cas, ceux de la religion réformée qu'à ôter leurs chapeaux. 

21 
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Le flot qui devait sabinerger le Protestantisme français 
montait sans cesse. Les Réformés se virent successivement 
enlever leurs pensions et leurs droits de noblesse. Ce fut 
sur eux que pesa la plus lourde charge des impôts. Exclus 
de la maison du Roi^ de TUniversité» des fonctions publi- 
ques^ ils se virent enfin attaqués dans le sanctuaire de la 
famille, où Tintolérance vint leur enlever le droit sacré de 
disposer de leurs enfants. 

On les obligea d'abord à n'employer que des chirur- 
giens et des sages-femmes faisant profession de la religion 
Catholique, afin que ceux-ci pussent, lorsqu'ils le juge- 
raient à propos, ondoyer les enfants. Du Bosc, en signalant 
avec force tout ce qu'une pareille exigence avait de con- 
taire aux lois existantes, montra, par une foule d'exemples 
recueillis dans le pays, quelques-uns des effets désasu*eax 
qu'avait entraînés cette mesure. Des mères accouchées 
malgré elles par des sages-femmes catholiques, étaient 
mortes de saisissement. Mme de Longueval, de la paroisse 
de Gerlangue, avait été prise des douleurs de Tenfanie- 
ment. Son mari envoie chercher un chirurgien de Bolbec, 
M. Jean de Lessart, qui, en sa qualité de protestant, n'ose 
prêter son ministère et braver l'interdiction dont l'ordon- 
nance de ] 680 frappait ceux de sa religion. La mère et 
Tenfant meurent, et M. de Longueval désespéré, refusant 
obstinément de prendre des aliments, succombe quelques 
jours après. 
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Un dernier outrage à la nature, une dernière violation 
de rautorité paternelle, fut encore Tobjet, de la part de 
Pierre Du Bosc, d'une requête chaleureuse présentée à 
Louis XIY. Il s'agissait de la liberté accordée aux enfants 
de sept ans, d'opter entre la religion de leurs pères et le 
Catholicisme. Une ordonnance de 1669 portait, en termes 
exprès, qu'il était fait défense \ toutes personnes, non- 
seulement d'enlever les enfants de la religion réformée, 
mais de les induire à changer de religion, avant l'âge de 

• 

quatorze ans pour les garçons^ et de douze pour les filles. 
« Cette loi, disait Du Bosc, laisse à la nature ses privilèges, 
à la conscience ses mouvements, aux Parlements leurs 
règles, aux droits civil et canonique leurs principes, aux 
nations étrangères un exemple, à la religion Catholique 
Apostolique et Romaine la gloire de garder des mesures 
d'équité conformes à la pratique de l'ancienne Église. Il 
n'en est plus ainsi du nouvel arrêt. La nature gémit de 
voir ôter les enfants à leurs pères à sept ans, précisément 
à l'âge où ils leur appartiennent encore plus qu'aupara- 
vant, puisque c'est proprement à cet âge que commence 
l'éducation et que les pères entrent véritablement en pos- 
session de leurs droits, c Vos Parlements, Sire, ajoutait-il, 
qui n'ont jamais soumis les enfants aux peines capitales, 
se trouvent obligés d'abolir cet uSage de tous les peuples 
et de tous les siècles. Car en rendant les enfants de sept 
ans capables de changer de religion, on les rend capables 
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en même temps de tomber dans le crime de ceoi qa'on 
appelle relaps, et on les soamet aux peinfô capitales por- 
tées par Yos ordonnances. Les nations étrangères, les infi- 
dèles même, se croiront autorisés, par cet exemple, contre 
ceux qui professent une religion contraire à la leur. ËnGn 
la religion Catholique Apostolique et Romaine ne se trou- 
vera pas honorée, quand on dira qu*elle reçoit dès con- 
versions à sept ans, c'est-à-dire dans un âge où la raison 
n'a rien de fixe, ni jugement, ni règle; où par conséquent 
le changement de religion ne sauroit procéder d*un clioix 
légitime. Il est inouï enfin, non-seulement parmi les Chré- 
tiens, mais encore dans toutes les nations du monde, qu*on 
ait limité à sept ans Tautorîté paternelle, principalement 
pour la religion ! (1) » 

Du Bosc pût encore présider, en 1682, le synode de 
Rouen, auquel assistèrent pour h première fois deux com- 
missaires du Roi, dont Fun était catholique. On avait pris 
soin de faire fermer le temple; mais plusieurs personnes 
purent y pénétrer et furent touchées de la manière dont 
parla le pasteur de Gaen, qui tout en témoignant de son 
respect sincère et de son admiration pour le grand Roi, ne 
put s'empêcher de se livrer aux tristes pressentiments que 
faisaient naître en lui toutes les restrictions apportées aux 
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droits de ses corei^ionnaires. Il satisfit si pleinement ses 
auditeurs, que le père Du Breuil, de FOratoire, que ses 
souffrances pour la cause du Jansénisme ont rendu célè- 
bre» ne put s*empécher de Tembrasser avec effusion pour 
lui témoigner le plaisir qu'il lui avait fait. 

L* Avertissement pastoral adressé à tout le royaume par 
le clci^ français vint mettre le comble aux appréhensions 
des Protestants; Du Bosc fut encore Tinterprèle de leurs 
sentiments auprès de Tlntendant de Gaen, H. de Morangis. 

Peu de temps après, parut la déclaration qui assujétîs- 
sait les Réformés h donner, dans chacun de leurs temples, 
un banc aux Catholiques. Le banc du temple de Gaen fut 
aussitôt envahi par un grand nombre de personnes assez 
disposées à interpréter peu favorablement tout ce qu'elles 
y entendraient. L'ordre fut plus d'une fois troublé par les 
nouveauxauditears,ctrinterventionderautoritéfut souvent 
néeessaire. Des libelles attaquèrent les doctrines exposées 

par les ministres, et particulièrement un sermon sur b 
Grâce prononcé par Du Bosc, qui répondit à ses critiques 
avec sa verve ordinaire. 

Mais la mort de Golbert, en 1683, vint rendre toute 
puissante la prépondérance de Louvois et précipiter les 
événements. On voulut en finir avec le Protestantisme. 
Les Réformés commençaient à s'enfuir de France. L'émi- 
gration fut défendue sous peine des galères. Les rassemUe- 
ments du Languedoc et des Gévennes furent suivis de 
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sanglantes exécotions. Des missionnaires, accompagnés de 
dragons, furent chargés d'opérer par la \iolence des coq- 
versioas que Ton désespérait d'obtenir par la persuasioo. 
Les dragons s'installaient chez les Réformés et y restaient 
jusqu'à ce qu*ils se décidassent à abji^rer. « Cela Ta si 
vite, dit dans ses mémoires, le grand directeur de ces 
missions bottées, Noailles, que tout ce que peuvent faire 
les troupes est de coucher une nuit âans les Ueyx oii je les 
envoie. Ds^ns un mois tout sera ex]^^. > 

Chaque jour des couyersions en masse étaient annon- 
cées à ^uis. XIY. En trois, jours il y ^q avait eu 60.000 
dans le Languedoc* 

Qm crut qu'il ce s'agissait plus quQ de o^nsacrer par 
nm ordqnnance la destruction d'puje. ^cte qui ^Q4Comp- 
tait plus, disait-on, qu'unt petit noq^hre d'adbéreots» et 
qu'il n'y avait qu'à achever tout 4'nn coup ce qu'âne lon- 
gue. Bèm d'iniquitéSj. ee qp^ la tyraimie la plus iQg^eusa 
avotept préparé depuis çinqu9ui|te ans. Le 32 QQtolire 16Sfik 
p^rut le célèbre édit qui révoqiiajiil tpi^ les. prf^igjss acGpr 
dés aux Réformés par Henri lY et pir Louis XIII, inte(« 
disait kinn: culte par tqot Iç i^oyaume^ poursulivait les mi- 
nistre, supprimait, le^ éooles ex d^tmia^it les temptes.. 

p^ le n^tt dff Ti^pnée préciéd^nte. Du 903c aivait ^ 
ar/^ad^ à. Végliae de Çi^^ soiia les prétiesUes 1^ plw ^i'^ 
vjpjks. Ufiit aocqaé ain^i i|nei m coUég^es,, IttpriA et GaiiH^ 
l^rv 4*^oic admis di^reb^ida çommwûon. Il^t trm<- 
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porté de vHIe en vttle arec ses compagnons dlnfortune, 
au cœur de rhifer» pour y subir de nombreux interroga- 
toires. Arrêtés et conduits dans les prisons d'Argeâtan, ils 
n'en sortirent que pour idler à Rouen, où ils furent rete- 
nus jusqu'à la conclusion de leur procès. 

L'arrêt porté coatre eux ordonna la déoNdition du tem- 
ple de Caen (4 juin I6^)v Ils étaient oondanné» à quatre 
cents écus d'anende, et obli^ de se tenk éloignés de 
TÎngt lieues de cette ville» av«c défeâse de demeurer dans 
ancune des viHes de la province où Pexercice du enlle 
pret«6tant ar ait été interdit. 

Malgré les témoign^^jas d'intérêt qii de tous côtés fu- 
rent envoyé» à Dû Besc, malgré, les pressantes ins-* 
latces» fiâtes en sa favear par le Btic de Hbaiîakiaîer au^ 
prèft du Fartemant, k PrQcnrciir<Génénil axait coudu à 
oe qu'il fil amende koïiorafale et qu'il fût banni à perpé- 
tuité. DÉ Boec plaida kii>^aiêBiie; sa cause : Ce fut lediss'- 
■iertriamphe de cette éloqnenbrâ taugtempst adiiiirée^ 
U parb avjee tant de fbree et d'émotion que plnsienrudns 
cuDsedkl» ne purent ccteniv leurs lânnca. 

On se contenta de l'arrachera sduttctupeau et 4 sa p»» 
trie. Ses collègnes et lui n'obtinrent que 15 jours pour 
aller régler leurs affainvi ^ Çaen* Pu BosjC' ne recueillit 
partout que des marques de sympathie pour sa personne 
Plusieurs ecclésiastiques, et entre autres le curé de Saint- 
Pierre, allèyrent lui faire visilley et i^n» crpirÇf ainsi que; 
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le prétend son bic^raphe Lcgendre, que les bénédictions 
de tout le peuple catbolique Talent accompagné jusqu'à 
sa sortie de la ville, on peut affirmer qu'il emporta dans 
Texil raffection de ses coreligionnaires et l'estime de ses 
ennemis. 

Dans le même temps, M. Néel de la Bouillonnière, un 
de ses gendres, menacé de la visite des dragons du Roi, 
quittait ses propriétés de Busly et de Verson pour se réfu- 
gier en Angleterre. Une note publiée par M. L. Lacoor, 
dans le Bulletin de la Société du Protestantisme frati" 
çaiSf nous fournit des renseignements curieux sur le sé- 
jour que firent à Gaen MM« fioui^ngne, prévôt du régi- 
ment du Roi, et Chauley, lieutenant, logés et nourris aux 
frais du fugitif. M. de la Bouillonnière avait 5,000 livres 
de rentes, et, par conséquent, de quoi payer la pension 
des deux dragons, qui trouvant fermées les portes de sa 
maison, rue et paroisse Saint-Pierre, allèrent s'installer, 
d'après les instructions qu'ils avaient reçues, chez la veuve 
Drouart, à l'aubei^ de l'Aigle-d'Or, dans la rue des 
Teinturiers. Le mémoire de leurs dépenses, pendant trois 
mois, s'élevait à i ,100 livres. 

Je laisse à penser la vie 
Qa*y fireut les deux amis (I). 



(1) Le menu de leurs dîners doiis atteste qae les mets, comme 
ou le dit ches les restaurateurs d'aujourd'hui, éident très-variés. 



J'ai raconté ailleurs (1) les âî^erses cireanstances qoi 
ont précédé et accompagné la démolition du temfde de 
Caen, construit dans le Bourg-l'Abbé sur un terrain dé- 
pendant de l'Abbaye de Sainte Etienne e% que dès Van* 
née 1651 1 Aigr de Nesmond, évéqne de Bayent, av'âtt 
nésola de renverser. Da Bosc le sauva une pretnière 
fois de la desU-uction, en 1681, en plaidant éloquèrfiiitietit 
sa cause devant le Parlement de Rouen. Il fut enfin dé- 
moli le 25 juin 1685 an bruit des trompettes et des fan^ 
far es, et les habitants déterrèrent les morts ensevelis dans 
le cimetière du temple, pour jouer aux boules avec feurs 
crânes, et faire subir tontes sortes d'indignités è leurs os. 
On n'éiNirgna pas ceux de plusieurs seigneurs étrangers 

cpii reposaient dans le même iietu 

Pendant ce temps, Du Bosc et sa famille prenaient tris- 
tement le chemin de TexiL 

Parmi les Protestants de €aen qui s'exposèrent à la per^* 
séénlioii en demeurant fldèfes à leurs croyances, ou qui 



Oq y ^oii figareren gibiet^ ploaviere, bécasses, sarcelles, alouettes, 
vignoDs, lapios d« garenoe, etc, ; en votaUUi , dilides, poularAes, 
canards, cbapoos, pigeoas» etc ; en poissons^ samnoDs, soles, bar- 
buesy merlaos, plies, raies et harengs ; en coquillages, crevettes» 
pouparts, meiries, el^. ; salades de cbampigirons, de concombres, 
de céleri ; desserés da noix ooafites, des blsowts, des macarons. 
Cea messieurs ne buvaient que du vio. Oa ne voit indiquer dais 
la carte à payer ni cidre, ni tripes à la mode de Caen. 
( 1 ) HUMre de ^ Abbaye de Mfêt-Éiiérine de Caen, 
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se soumirent aax rigueurs d'un exil volontaire, à l'etem^ 
pie de leur pasteur, on cite Mme de la Luzerne, âgée 
alors de 80 ans; M. de Gagny-lVlénage ; M. Garbonnel, 
secrétaire du Roi ; Mlle de Platement ; M. Dnclos et sa 
sœur; M. des Sablons, et, avant tous, Mmes de Tilly et 
de Saint Contesta qui allèrent le rejoindre à Rotterdam, 
où il avait été appelé par les magistrats de cette ville. Il y 
avait accepté la chaire de TEgiise Française, qu'il préféra 
à la brillante position que voulait lui faire la reine de 
Danemark, et au riche bénéfice que lui offrait l'évêqae de 
Londres. 

II arriva à Rotterdam à la fin du mois d'août 4 685, fat 
installé dans son église le 28 octobre, et prêcha à la Haye, 
en présence du Roi et de la Reine, le 2 décembre de la 
môme année. 

Les cruels traitements qu'éprouvèrent ses coreligion* 
naircs, en France et particulièrement en Normandie, l'af- 
fligèrent profondément. Par une exception fort honorable 
|)our \\x\y les biens qu'il laissait en Normandie furent con- 
servés à ^ enfants. Un de ses parents s'étant présenté an 
Garde des sceaux, pour en demander la confiscation à son 
profit, M. de Ghâteauneuf répondit que Du Bosc était un 
trop honnête homme et un . ministre trop distingué pour 
n'être pas l'objet d'un traitement tout particulier. 

Il vit arriver successivement en Hollande une multitude 
de fugitifs auxquels il fut enfin permis de sortir du royau- 
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me. Du Bosc vécat sept ans à Rotterdam, au milieu de sa 
famille, entouré d*amis dévoués et accomplissant, avec un 
calme et une sérénité qui lui conciliaient tons les cœurs, 
les devoirs de son ministère. La maladie qui l'emporta fut 
courte. Une goutte remonlée loi prit le cerveau. Lui- 
même fit connaître à une de ses filles, qui lui prodiguait 
ses soins, qu*il était arrivé au terme de sa carrière. Cette 
nouvelle se répandit promptement dans la ville ; ses amis 
Tinrent se presser autour de lui et il eut la consolation de 
voir, avant de fermer les yeux, Mlle de Saint-Contest, sa 
fidèle amie, accourue de Harlem pour recevoir sa dernière 
bénédiction. Il était midi quand elle arriva. H put enten^- 
dre encore les prières des assistants, et comme on faisait 
passer une chandelle devant ses yeux pour savoir 8*ilexis-^ 
tait encore, il les ouvrit, puis les referma doucement, en 
rendant le dernier soupir. 

Ainsi mourut le 15 jniitot 1692, dans la 69« année de 
son âge, et la 47» de son ministère, un des hommes dont 
les talents et les vertus ont le plus honoré la ville de Gaen 
et dont il m*a paru juste de ne pas laisser entièrement 
s'effacer le souvenir. 



■*i 



SAIHTEVREHOKD (i) 



Les écrbains qui^ par le droit du génie et h cottconrs 
de çireonBUims favorables, ml la ghnre de représeoler 
plus. particBiièreHient t'espril de toute nue époque, soal 
oniittaireiiielit précédés de ^lelques hommes moiils toi* 
imsUb on moins heureux, briltant aux regai^ de-to posté-^ 
rilé de Vécfot à demi eflàcé d-ûne douteuse renommée* 



(1) C'est ^lii^i qoe Mlf. S||TA»tre et DMmiaizeaax» amis parti- 
ealiers de Sainl-ETremond, écrivent son nom. Comme la notice 
biogrepiilipie qoe nous devons av dernier a été eomposée^siipdse 
rfiis0gn^e^|% fi>iurB|% p^r ('af|ts||r li|i-m^i|ie# auxqiielfl! oQt.élé 
ajontés des détails sur sa famille, foorpis par l'abbé Fragaier,, on 
peut assurer que c'est là la véritable orthographe. Pldsieurs, et 
entr'autres M. Desessarts, qui a publié en 1S04 on choix de ses 
œuTrea, assez insignifiant et fort incomplet du reste, écrivent 
Saint-Evremont Ce nom est le même que icelui de Sanetus Sver- 
mundus on Sanetus Ebermundus, abbé Fontenay-sùr-Orne en 
Bassin, qui vivait au VIP siècle^ et dont les reliques ont été trans- 
portées ^ Creil. Le village de Saint-Ebremont, situé à quelques 
kilomètres de St-Lo^ est probablement le lieu d'od St-Evremond 
a îré le nom» qu'il ajouta à ceux de Charles de Saint Denis. 
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Ces précurseurs des grands hommes se soutiennent rare- 
ment à la hauteur où les avait placés l'admiration contem- 
poraine. Le côîé original et profond qui les distingue 
cesse de frapper les yeux, aussitôt que d'autres ouvriers de 
la pensée, entrant avec autorité dans la voie qu'ils ont ou- 
▼erte, élèvent d'une main plus hardie le monument dont 
ils n'avaient fait que poser les premières assises. 

C'est ainsi que les découvertes philosophiques de Des* 
cartes ont relégué dans Tombrc les travaux des penseurs 
qui, avant lui, avaient combattu pour débarrasser Tesprit 
humain des entraves de la scholastique ; c'est ainsi que les 
noms de Montesquieu, de Voltaire, de Rousseau, ont fait 
pâlir ceux des Saint Ëvremond, des la Motte, des Fonta- 
nelle, des Pierre Bayle et de pltisieurs autres, qui sans eux 
se seraient maintenus au premier rang. 

Parmi ces écrivains trop vantés peut-être pendant leur 
vie, mais trop injustement oubliés après leur mort, nul ne 
mériterait mieux que Saint-Evremond cette sorte de répa- 
ration que la critique littéraire doit aux hommes supé- 
rieurs, dont le tort principal est d'avoir eu des successeurs 
trop illustres. 

Saint-Ëvremond appartenait à l'une des familles les 
plus considérables de Normandie. Gilles, de Marguetel, 
châtelain ou baron de Saint-Denls-le-^Guâst, entre Cou* 
tances et Yilledieu, avait épousé Madeleine Martel, sœur 

d'Etienne Martel, évêque de Goutances, de la branche de 

22 
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Bacqueviilc-Uartel. Jean, son fib, qui prit le nooi et le» 
armes de Saint-Denis, épousa Catherine Martel, de la 
brancbe de Fontaine Martel. Il eut six filles (t j et deux 
fils, Henri, qui mourut sans avoir été marié, et Charles. 
Charles de Saint-*Denis épousa Charlotte de Rouville, de 
la famille des comtes de Rou ville- Deiacoor. Elle était sœur 
du comte de Ilouville qui avait été nommé à la sorkiten- 
dance des finances» mais qui mourut avant d'avoir pu 
prendre possession de cet emploi. La mère de Ctiarlotle 
était de la famille de Leveneur, comte de TiUlères, atné de 
cette famille, et avait pour scrar i^béritière de cet aîné, h 
comtesse de Yaudemont, d'où sont sortis les ducs de Lor- 
raine. 

Cbai les de Saint-Denis eut aept eofuits : une fiUe qui 
mourut jeune, et six fils : François» dit de HoUandt ; 
Jean, dit de la Beloudère^ abbé ; Charles, dit de Saint- 
Evremond, celui dont ii est quastioo dans cette notice ; 
Pierre, dit de Grimemiï; Henri, dit de La Htuvitte 
et Philippe, dit le Tanm. Outre cette distiiietkNi fondée 
sur de3 terres qui relevaient de h baronnie de Saint- 
Denis-le-Guast, on donna encore 4 ces six frères une es- 



(1) Los cinq atnées épons^eAt tes sieun M Viefvillt, de Savi- 
goy*Gaa)bièr<ï8, de Tau ville, du Mesnil-PoiMOD, et de Footeoiy- 
EEmbert.Vierville, du Mesnil- Poisson, et Footeoay étaieet prêtée- 
taots. 



J 
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pèce de surnom de famille, tiré de lear caractère particu- 
lier ; ou appelait l'aîné Saint-Dcais r Hormêle-Homme ; 
Vsà>bé le Fia; Saînt-iËvremond l'Esprit; Griœesnil le 
Soldat ; La Neuville le Dameret^ et le Tanus le Chas- 
s€ur. 

Charles de Saint-Denis, steur de Saini-Ëvremond, na- 
quit à 2ït*Deuis-lc-Guast, le l«r avril 1613. Sa famille 
«lait encore assez distiognée un siècle après, pour que le 
Père Anselme en parlât avec honneur dans son UisMre 
généalogique et chrenologique de la Maison royale de 
franee et des grands Officiers de la Couronne. Nous 
igaorons si elle a encore de nos jours quelque représen- 
tant dans k Normandie. Tout ce que nous en savons, 
G*est que M. de Footett-e, intendant de la généralité de 
Caon en nSS, et vice-recteuf de TAcadémie, répondant 
au discours de réception de M. de Rochcfort, élu membre 
honoraire, lui rappelait av«c courtoisie qu*il élait le petit- 
neveu de Saint-£vremond« 

Comme il n'avait eu de sa famille, pour toute fortune, 
que dix mille livres en argent et une renie de deux cents 
écus, somme médiocre, môme pour un cadet de Norman- 
die, il fut d'abord destiné à la magistrature. On l'envoya 
donc dès Tâ^e de neuf ans à Paris pour y faire ses éludes 
(1022). Entré en cinquièrnis clicz les Jésuites du collège de 
Clermont (aujourd'hui Louis-le-Grand), il y fit sa rhéto- 
rique sous le père Canaye. Il alla ensuite, en 1626, à 
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l*Uuiversité de Caen pour y suivre le cours de Philosophie. 
Il n*y resta qu*uae année (!]• De retour à Paris pour y 
étudier le Droit, il mena de front les plaisirs, la littérature, 
la jurisprudence et une science d'une tonte autre nature, 
l'escrinne, dans laquelle il réussit peut-être aussi bien que 
dans l'étude des lois et du droit coutumier, si l'on en juge 
par la renommée que conserva longtemps dans les salles 
d'armes la boite de SainUEvremond. Ce qo'il y a de 
certain, c'est qu'une passion plus forte Tentraîna vers le 
noble métier des armes, comme on disait aloi's, et que, 
dès l'âge de 16 ans (en 1620), il était entré an service ; 
qa'après deux ou trois campagnes il obtenait une lieute- 
nance (1632), qu'il se trouvait en 1635 à la tète d'une 
compagnie, au siège de Landrecies, et enfin, en 16/i0, an 
siège d'Ârras. Il avait pendant tout ce temps assez bien 
fait son chemin dans la carrière militaire, pour que le 
jeune héros que devaient immortaliser les victoires de Ro- 
croi, de Fribourg et de Nordlingue lui confiât le comman- 
dement de ses gardes. 

En prenant ainsi une part active aux campagnes qui 
terminaient d'une manière brillanle la période française 



(1) MM. Silvestre ti De.^-maizi'atix ne sont pasd'accorJ sur ce 
point. Selon le premier, Saint-Evremonil vint à Caen pour faire son 
«iroit et n^y séjourna que quelques mois ; d'après le second, il y 
fit sa philosophie et y dumeurci une année. 



SA INT-E^ EEMOS D. 247 

de la GueiTe de treniçans, dernier legs de ia politique ex- 
térieure de Riche'iea, Salut-Evreoioad s*était fait connal-* 
ire par les lieureuses qualités dont la nature l'avait doué. 
Son sang-froid intrépide au milieu des dangers, sa viv« 
iûlelUgence» son activité et son zèle, auraient suffi pour 
attirer sur lui les regards da piince de Gondô, alors duc 
d^Enghien, habile, comme tous les hommes supérieurs, à 
distinguer le vrai mérite. Aisis d'autres avantages plus 
rares lui avaient assigné une place à part au milieu de tant 
de briUants gentilshommes, 1 eiite de la noblesse de France, 
qa*il charmait par sun esprit, son savoir, son amabilité et 
ks grâces piquantes de sa conversation. 

Les maréchaux de Turenne, d*Ëstrées, d*Albi*et, de CM- 
rambault ei de Gréqui, les comtes de Gramniont et d'Ôlonne , 
tout €e que les camps possédaient d*hommes distingués» 
s'étaient intimement liés avec lui, et n'avaient cessé de lui 
témoigner une considération que tous lui conservèrent dans 
les diverses phases de sa vie. 

Un goût parfait, un jugement droit, uiîe^onnaissance 
des hommes assez prolonde pour lui faire déc^m'rir les 
moyens les plus praprcs à se concilier leur faveur, i^e so- 
ciabilité, une facilité de vivre, une politesse, une élégance 
de manières vraiment remarquables lui attachèrent le 
Prince de Condé, qui le chargea de présidera ses lectures, 
et se délassa plus d'une ^s, entre deux batailles^ à l'en- 
tendre coav^^er sur toutes choses, et principalement sur 
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les ouvrages anciens ou modernes qu'il appréciait avec une 
rare sagacité (1). Histoire, philosophie , art militaire, 
sciences, questions politiques et religieuses étaient tour- 
à-tour passés en revue ; et ces études diverses, faites au 
milieu de l'agitation de la vie des camps, dans la société 
d'hommes éminents qui lui découvraient les secrets res- 
sorts des affaires humaines, donnaient à son esprit une 
sûreté de jugement et un tact que ne peuvent acquérir les 
écrivains de profession, condamnés à parler de toutes ces 
choses du fond de leur cabinet, loin des événements et des 
hommes. Aucun théâtre ne pouvait être plus favorable au 
développement de ce génie d'observation, de cette circons- 
pection prudente, de ce bon sens mêlé de finesse, qui sont 
les qualités les plus remarquables du sol où Saint-Evremond 
avait reçu le jour. Heureux, s'il n'eût pas acquis à ses dé- 
pens et payé beaucoup trop cher la connaissance du cœur 
humain et l'expérience des choses de la vie I 



( t ) Après avoir essayé inutileineot de lire au prince de CoQdé 

le3 œuvres de Rabelais, il lui fit agréer celles de Pétrone, dont 

les écrits et la personne sont de sa part l'objet d'une adnniratioA 

singulièrement exagérée. C'est avec raison que Boileau prend 

contre lui la défense de Sénèque, Injustement immolé |>ar Saiilt< 

Svremond au satirique latin : 

* 
Quoi qu'en ses beaux diicouri Saint-Evremond nous prOne, 

Aujourd'hui j'en croirai Sénèque avant Pétrone. 

(StUir9 Xl9,} 
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La première leçon personnelle qa'ii reçut lui vint de son 
illustre protecteur le prince deCondé. Admis avec Miossens, 
connu depuis sous le nom de maréchal d*Albret, dans la 
familiarité du jeune général» qui se plaisait à encourager 
sa verve satirique, il avait plus d'une fois remarqué Tem- 
pressement de celui-ci à rechercher les moindres défauts 
de ses amis. Il s'avisa de demander un jour à Miossens s'il 
ne croyait pas que Son Altesse, qui aimait si fort à décou- 
vrir les ridicules des autres, n'avait pas elle-même son ridi- 
cule. Après un examen fait avec la conscience que nous 
apportons lorsqu'il s'agit de juger les défauts de nos amis, 
ces messieurs convinrent que cette affectation de recher- 
cher les travers des autres, était un travers d'une espèce 
toute particulière, dont il était permis de rire un peu : ce 
qu'ils firent en toute liberté. M. de Gondé le sut; et dès 
ce moment cet esprit qu'il avait trouvé si charmant dans 
Saint-Evremond, lorsqu'il s'étudiait à le divertir aux dé- 
pens du prochain, lui parut d'un très-mauvais goût lors- 
qu'il s'appliquait à lui-même. Il donna aussitôt aux deux 
amis des marques de son impétueuse colère. Miossens fut 
disgracié, et Saint-Evremond perdit è la fois la faveur du 
prince et le commandement de Ses gardes. 

La guerre de la Fronde éclata. Saint-Evremond demeura 
fidèle à la cause royale, trop circonspect pour prendre part 
à cette lutte des ambitieux et des intrigants, dont il a saisi 
et fait ressortir le caractère et l'esprit avec une sagacité 
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merveilleuse. Du reste, peudaut ces longues années de 
troubles et do folles eatreprises, il fut du petit nombre de 
ceux qui surent assez habilement gouverner leur fortuuc . 
En 16o2, il reçut le brevet de maréchal-de-camp des ar- 
mées du Roi, avec une pension de mille écus : de plan il 
utilisa divers commandements qu'il eut dans la Guiennc. 
Mettant adroitement à profit son crédit auprès du duc de 
Caudale qui commandait une petite armée dans celte pro- 
vince, et s*aidantde la faveur toute-pulssmte du surinten- 
dant Fouquet, il avait pu ajouter plus de cinquante mille 
francs à la modique fortune qu*il possédait au moment où 
il quittait la Normandie pour aller £aire ses premières 
armes. 

Mais tout en remplissant avec tant de distinction ses 
devoirs de soldat; tout en guerroyant aux Pyrénées, en 
Alsace et en Flandre; tout en ménageant les intérêts de sa 
fortune, Saint-Ëvremond n'avait cessé do se livrer à son 
goût pour la méditation et l'étude : plusieurs écrits étince- 
lants de verve, de goût et de finesse, lai avaient déjà assi- 
gné une place distinguée parmi les beaux esprits du 
temps (1). 



(i) Sainl-Evremood a écrit une fo«tl« de petites pièces, eoit ca 
▼ers, 8oit en prose : mon intHnlton n'est pas do les passer toutes en 
revue. Je ce puis même signaler un grand nomlire de composi- 
tions dont ia lecture serait encore anjourd'tiuî aussi Milruetivt 
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C'était quelque temps avant la campagne de Rocroi, en 
46^3, qu'avait paru sa comédie des Académistes (4). Cet 
ouvrage, ainsi que ceux qui déjà étaient sortis de sa plume, 
circulant dans les sociétés qui donnaient le ton aux autres, 
acquit bientôt, comme le dit fort bien La Harpe, cette 
Sorte de renommée c la plus facile et la moins dangereuse, 
^ qui s'augmente par la curiosité d'avcir ce que tout le 
9 monde n'a pas, par l'indulgence que l'on a toujours 

> pour les manuscrits, et par la disposition à juger ce 
» qu'on appelle un homme du monde d'autant plus favo* 

> rablement qu'on lui suppose moins de prétentions et 
» qu'on exige moins de lui. > 

L'Académie française, alors dans toute l'ardeur du zèle 
qui caractérise une ' société naissante^ cherchait à com- 



qu'agréable. Ou ferait uu très-beau volume, si l'on soo^^eait à faire 
UD choix discret parmi ses œuvres littéraires, philosophiques et 
historiques. Pourquoi quelque Birbiu de noire temps u*aurait-il 
pas cette bonue i ée? C) 

(1) Voici ce que dit Pélissoo de cette comédie des Académistes: 
« Quelquesfuns ont voulu Tattribuer à uo dfs académiciens 
» même, parce que cet ouvrage ne se rapporte pas mal à son style, 
> à sou esprit et à son humeur, et qu*il y est parlé de lui comme 
» d*un homme qui ne fait guère d'état de ces conférences (Pélissou 
» déâi^ne ici ^aint-Amaud); mais quelques autres m*ont assuré 
» qu^elle était d'un gentilhomme Kormand uommé monsieur de 

(*) Depuis que cette note est écrite, M. Didot a publié les OEuvres 
choisies de St*K>remond, 1 vol. in-i8, en tête desquelles se trouve, avec 
quelques retranchements, la présente Notice. 
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pléter l'œuvre da poète-grammairien qui avait entrepris 
de dégascoDoer la Cour (1). Sur les mines des dialectes 
provinciaux, elle travaillait à constituer TuDitédé la langue 
française, à pe>i près comme son illustre fondateur avait 
constitué Tunité monarchique en portant les derniers coups 
au fractionnement féodal. Les arrêts de ce tribunal suprême 
devaient naturellement trouver de l'opposition, soit parmi 
ceux qui n'en taisaient pas partie (usage toujours consené 
depuis), soit surtout chez les esprits indépendants qui, 
comme Saint-Evremond, ne reconnaissent, en matière de 
langage et de goût, ni la tyrannie de l'usage, ni Tautorité 
du nombre, ni même le privilège du génie. La plupart des 
juges qui siégaient an fauteuil académique ne lui inspi- 
rsÀent pas, il fant le4ire, une entière confiance. S'il s^n- 
cliuait devant le mâle génie de Corneille, il devançait la 
justice de Boileau à l'égard des autres immortels. C'était 



» Saiia-EvrcmoïKl .. . Cette pièce, quoique sans art et sans règlf8, 
• ri plutôt digne du notu de farce qoe de comédie, uVht pas «aus 
> espiit et a des «udroits tort plaUants. » (Hist. de TAcadéttiie 
Irauçiioe, p. 47 et 48.) 

(1) M. Satute-Beure a douné, d\ip èa un ouvrage manu&crit de 
Colietet, daiia 80ii Histoire de la poésie françaitie au XVI' (p. 420 
é<i. Charpentier), quelques délai!» i^ur uite Académie françaisCt 
aotérieure i ceKe qui reconuatt Richelieu pour son (midateur. 
Etablie par Baf, qui eu avait dressé les htatuts, approuvée par 
Chartes IX, cette Académie des Valois u'ét^it qu'iru es<ai, dont 
]e« désastres du temps devaient nécessairement entraver le succèà. 
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d'abord Chapelain (i), dont la renommée poétique, fon« 
dée. pendant ningt ans sur sa Pocelle inédite, tomba le 
jour où parut son poème fameux par le rldicute; puis 



(1) Jean Chapelain, né U 4 décerobro 1595, mort le 22 féyrler 
1671 y mauvais poète» sans donte, mais critique savant et plt'iD de 
geHt» toutes \t» fois qu'il ne méritait pas, par »a facilité trop birn- 
TeiUaote, IfS reproches que lui adressait souvent Voiture, q>V\ 
l'appelait Vexcuseur de foute* les fautes. Tous ceux de ses con. 
temporains qui se sout occupés de lui, s^accordent pour se plaindre 
«*e son extrême avarice. Cette mauvaise langue de Talleroant des 
néaux ne tarit pas sur ce sujet « Lors de sa présentation à l'hôtel 
de Rambouillet, en 16*28, il avait un habit de satin colombin, dou- 
blé de panne verte, et passem^nté de petits passements colombin 
et verts, à eeil de perdrix. Il avait toujours les plus ridicules 
bottes du non<le et ks plus ridicules bas de bottes. Je pense quMl 
n'a jamais rîen en de neuf, (^elqae vieille que soit sa perruque, 
il en a pourtant encore une plus vieille pour la chambre, et un 
chapeau encore pluii vieux. — Je hii ai vu un ctépe, à la mort 
de sa mère, qui, à force d*ètre porté, était devenu feuille morte. 
— On lui a vu un justaucorps de taffetas noir moucheté ; je pense 
que c^était d*un vieux coUlloo de sa sœur, avec qui il demeure. 
— > On meurt de froid dans sa chambre, il ne fait quasi polut de 
feu. — Ménage, racontant une visite qu'il lui fit, prétend qu'il vit 
dans la cheminée les mêmes tisons qu'il y avait vus doure ans 
auparavant. Après qu'il eut publié fa Pncelle, comme le livre était 
cher, il associait deux personnes, pour ne donner qu'un seul 
exenaplaire, au lien de deux : souvent tes destinataires demeuraient 
à deux extrémités opposées de Paris. La Pueelle avait 2^4 chants. 
Il u'ea parut du Tivant de l'iautenr que t?. On en a publié S de 
plus dans fédttion ôt 17â7. Les 4 derniers n'ont jamais été im- 
prônés. U. de Monmerqaé possède une vie mtiiascrlte de Cha-r 
pelain, que Ton dit intéressante. 
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Godeau'{\)f petit poète musqué de l'école de Voiture, 
sanctifié plus tard par des compositions plus graves sans 
diUte, mais tout aussi peu poétiques; (loulomby (2), et 
son compatriote de Caen, l'abbé de Bois-Roberi, qui 
chargé, par ordonnance de médecin, de la difûcile lâche 
de faire rire la terrible Eminence, au sortir du conseil où 
' venait de se signer Tarrêt de mort de Montmorency, de 
Marillac ou de Chalais, s*en acquittait sans doute de ma- 
nière à faire envie aux bouffons de Cour, mais n*avait pas 



(1) Godeau était né à Dreux, en 1603. — Poète médiocre, tant 
qu'il fut le favori de l'iiôtel de Rambouillet, il y était connu sooh 
le nom dç Nain de Julie. Ses sncfès dans la carrière ecclésiasfi- 
qie commencèrent au moment où il fut pris en affection par le 
cardinal de Richelieu, auquel il avait dédié une paraphrase en vers 
du psaume Benedicite. Vous me donnez Benedidte, et moi je tous 
donne Grasse^ lui avait dit le Ministre, qui ne laissait échapper 
aucune occasion de fairâ-voir que lui aussi avait le droit d'être 
mis au rang des beaux esprits. Il avait dit h Vaugelas, à qui il 
venait d'accorder nue pension, lorsqu'il vint le remercier au nom 
de l'Aoadémie : Vous n'oublierez pas d^ns votre Dictionnaire le 
mot Pension— Non, monseigneur, répondit TAcaiémicien, ni 
celui de Reconnaissance'. 

(2) Français Cauvigny, sieur de Culomby, né à Caen vers 
Tannée 1588, parent de Malherbe, qui se ptaignait avec raison de 
ne lui avoir pas communiqué le génie poétique. Il n'en était pas 
moins parvenu à se faire donner une pension de douze cents écus, 
avec le. titre pompeux à* Orateur du Moi pour Us discours d*Stat. 
G^était beaucoup, pour sa traduction da Justin et do 1" livre des 
Annales de Taci'e. 
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conquis par ses succès douteux au théâtre le droit déjuger 
l!auteur du Cid. 

C'était encore Co//e^e/ (1), qui, honteux lui-même de 
la générosité avec laquelle le fondateur de l'Académie, 
plus grand ministre que littérateur habile, avait payé quel- 
ques-uns de ses mauvais vers, s'écriait naïvement : 

ArmaDd, qui ponr six vers m'as donné six cents lifrss, 
Pttissé'je an même prix te vendre tons mes livres ! 

C'était enfin, SainUAmand (2) ,aoteur du Moise sau- 
vé que Foretière avait raison d'a|^lw Moïse noyé. 

Saint-Evremond ne se lait aucun scrupule de mettre 
en scène ces académiciens illustres. Il n'approuve nulle- 
ment leur prétendu travail d'épuration qui chasse do lan- 
gage de la bonne compagnie les vieux mots gaulois que 



(i) Guillaume GoUetet, né à Paris en 159S, époux de la célè- 
bre Claudine, immortalisée par Lafontaine, qui ne fit des vers que 
pendant la vie de son mari, dont elle a?ait commencé par être la 
servante. Oo i'a confondu quelquefois avec François Colletet, son 
fils, dont Boileau afalt raison de critiquer les ourrages peu esti- 
nabies» mais dont il n'afail pas le droit dMojorier la nûsère» dans 
les vers oè il le représente durement : 

Crotté jutqi/à Pécliine, 
Allant chercber son pain de «iisfne en cuifine. 

(1) Encore une des victimes de Boileau, dont le caractère et 
les oeuvres ont été l'objet d'une appréciation ingénieuse de la 
part de M. Philarète Chasles, dans le relu me intitulé : Etudes 

sur l'Espagne, publié en 1847. 

23 
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regretteront Fénéton et La Bruyère ; il ïeur appose celte 
vieille demoiselle de Gournay (1) (esprit ordinal qui at- 
tend ira biographe J, prenanten'main la^ défense de cette 
admirable langue de Montaigne, son père adoptif, contre 
les mutilations' auxquelles procède fe céfêkpe aréopage^ 
sur Tautoritèdc Vkugelasou de M. deCoeffetea» (2). Y^-^ 



(1) Mademoiselle de Gournay, femme eift*émemeiit diaffogaée 
et qui mériterait d*étre plus connue. Son respect pour la mémoire 
de Montaigne, qui TaTiit appelée sa JHte d*<Uliancei TienigagM à 
mettre au* jour de» 159^ mm ééHlioB de$ J?««ifii, fuselle publia, nu» 
seconde fois avec beaucoup pluç de soin eocore, en 1635. La vie de 
mademoiselle de Gournay, écrite par elle-m^me et imprimée à la 
suite du recueil <fe se^ œuvres, publié en ièm^t soiia 1^ titre ée 
VOmbrei d€> la demoisMidê Goumay». inefifoiw^ 4««ffaiU intéres- 
sants et Tait aimer cette excellente fiile, qui, si elle ne trouva pas 
la pierre phUosopkalef qu'elle avait, dit-on, Tongtemps cfaercbée» 
.fut du moins l'avantage de vivre jusqu'à Tâge de 79 ans, aimée 
et estimée, malgré quelques bizarreries de caractère, par lea 
lioromea dlsltngoés qui vécurent dans son intitniléA 

(^) Les Remarques de VmtgelaS' sur lu tangue fttmçeA»; 
tes CJneroaHons et f Académie françaUtf^hW h» remarque».dr 
Vaugela?; les Obgerwtikms de Ménage» les Xtou^M do- père Bo«- 
ht>urft, tous les écrits dé la même époque, ne reconnaissenl pou. 
autorité- souveraine, en matière de langue, qé& l\Mage: Façom ém 
parler, dit Yangelas, de la plus sa^m p&pHe* é» l» cour, eos^fot^ 
mément à la façon d'Morire. dslAplMS saine partie des auteurs. 
Aucun d'eux m sooge. h étoven^aM-deMus- de: «ette tyrannie de 
l'usage, l'autorité de la raison et de la logique* Sous ce point de 
vue, ils sont moins instructifs et moins profonds que ne l'étaient» 
au XVI* siècle, les Fauchet, les Pasqua, les Vu Betlày^ et les 
Henri EsUenne, qui avaient mieux étudié les originea et peut-être 
mieux apprécié le génie de notre langue. 
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ture avait appliqué au travail iaterminable dfi TAcadémie 
i^épigramme de Martial <)ontpe le barbkr Ëutrapelus (i). 
Ménage n'avait pas é>ié moins vif dans ses attaques et rédi- 



(t) La lenteur &vec laqaeile rActdémiê fritvailiftit à son Dic- 
tionnaire, justifiait assez cette Application du distique de Martial, 
que citait Voiture, «n substituant IXngua & Barini : 

Ealrapetus tonsor dam circuit ora Luperci, 
^ Ezpungitque gênas, altéra barba subit. 

Lambin, mon barbier et le Tôtre, 
Rase ayec tant de gravité, 
Que, tandis qu'il coupe un côté, 
La barbe repousse de Fautre. . 

C'était le temps des travaux consciencieux : oo se piquait moins 
de faire beaucoup que de bien faire. Taugelas mettait vingt ans 
à traduire son Quinte-Crnce» et recevait le pris de son labeur 
dans ce complimeat d*nn contemporain : < L'Alexandre de Quinte- 
Ciirce est lUTincible* celui de M. de Vaugelas est inimitable. » 
Le célèbre Patru, qui, au dire du P. Bouhonrs, était l'homme de 
France qui con naissai t le mieux setre iangae, employait quatre 
années pour traduire la première période du discours de Cicéron 
.pour le poète Archias ; encore n'avait-il pas rendu les mots ; 
quod sentio quam $it extguum, A Id bonne heure; mais c'était 
véritablement perdre un temps qui aurait pu être mieux employé, 
que de discuter pendaut huit jours, comme le fit l'Académie, pour 
«avoir si ses membres mettraient au bas d'une lettre adressée au 
président Séguier, vos très-fl^ec^ionn^^, ou vos ivès-humbles, ou 
vos Mi'passionnés serviteurs. Bois-Robert avait quelque raison de 
dire, en parlant de Tinterminable Dictionnaire : 

Depuis six mois dessus f on unvailfle ; 

Et Se destin m'aorail tùa «Migé, 

S'il m'avait dit : Tu vivras jusqu'au G. 
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geaitsa Requête des Dictionnaires {i). Le yieax poète 
Maynard répondait mélancoliqaemeDt à ceox qni lui ré- 
pétaient sans cesse : Tel mot n*est plus en usage, 

Ed cheTeox blancft il me faot donc aller , 
Comme im eoftot, ton^t les jours à l'école : 
Que je sais foa d^apprentire à biea parler 
Lorsque la mort vient m^ùter la parole I 

Saint-Evremond ne prend pas les choses sur un ton 
aussi sérieux, et après maintes plaisanteries sur les tra- 
vaux de la docte assemblée, il en résume ainsi les déci- 
sions : 

GrAce à Dieu , compagnons, la divine assemblée 
A si bien travaillé» que la langae est réglée. 
RoDS avons retranché ces durs et rades mots 
Qui semblent introduits par les barbares Goths; 
Et s'il en reste aocoo en faveur de l'usage, 
Il fera désormais an mauvais personnage. 



(1) Gilles Ménage, que Bayle appelle le Varron du XV H* 
sièdCf avait plus d'érudition que de sagacité et de goût. II avait 
été fe concurrent du savant Hnet, pour les fonctions de sous-pré* 
cepteur du Dauphin. Avant d'être membre de l'Académie, il en 
avait dit beaucoup de mal : et Montmor prétendait à cette occasion 
que l'Académie devait l'adopter, comme on force un mauvais sujet à 
épouser la fille qu'il a déshonorée. Ce sera un mariage in extremis^ 
dit Ménage. Quant à ses rapports avec l'hôtel de Rambouillet, dont 
l'influence a été appréciée avec plus d'originalité que de vérité, 
dans le piquant mémoire de M. Rœderer, on peut lire avec intérêt 
les détails que donne M. Walkenaér dans son histoire un peu trop 
volumineuse de madame de Sévigné. 



t>r qoi frit rfinporUttt, déeha de tons beonenr», 
Ne pourra plus servir qu'à de Tieax raisonneurs. 
Combien que, pour ce que font un son incommode, 
Et (tautani ti parfois ne sont, plus à la mode. 
ii eonst€y U nous appert» sont termes de barrfau ; 
Mais le plaideur français aime un air plus nouveau. 
il appert était bon pour Cujas et Barthoie, 
il ^tmslB ira traofTér la parleeDiatt de Dole» 
Cil, malgré sa vieillesse, U se rendra commun 
^ar de graves discours de Toratenr Le Brun. 
Du pieux Chapelain la bonté paternelle 
Pant ^der son tombeau posr sa propre PaoeUe. 
Aux alériles esprits, dans leur fade entretien* 
On permet à ravir, lequel n'exprime rien, 

Dift tpsn beartnii desdétaiis bafaileBKnt tracés, de fré* 
qoentes aifauioBS à dts laits cobsrm« des traits dé cartc- 
tère mid en scèae avec une verre malkietisey ane scène 
piquante où Molière devait trouver et prendre sa dii|^itle 
si baDtemoit imntqiie entre Tiissotin «t Vadiiis» ne «ons- 
liMiaîeat pas sans doute «ne véri4able comédie : c'était 
tout an pliKv comiBe on l'a bk jpeUmeBi temuqa&r^ uns 
saiirê ditoiaguée. Mais «'était «me maniHe de bon goût et 
àe Imii $e«s <ii]e cette protestation contre les piociiatesde 
rAcadéiHie et lea èeaax tapjôta de Tbdtel de BambûQiUet, 
s'acbamant .k l'euvi sur cette paavre iaagve de Rabelais, 
de fivMildme et de MoataigMb ^ laquelle ils «nleviaient 
cbtgne JAor qndqnes débris 4b «es grSees et de «a aalveté 
itiriftifn 

D'amMs écrits snr da w^Hs bien différents avaient 
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contribué à donner au nom de Saiot-Evremoad celle sorle 
d'autorité et de prépondérance que l'opinion publique 
accorde assez volontiers, en France, à l'esprit qui se met 
aux ordres du bon sens, et n'est alors, selon l'expression 
de Voltaire, que la raison assaisonnée. On avait lu avec 
un grand plaisir la relation d'un voyage en Normandie, 
dans laquelle l'impitoyable railleur mettait à nu les égoïstes 
prétentions des principaux chefs de la révolte contre l'au- 
torité du premier ministre d'Anne d'Autriche. Il y mon- 
trait ces illustres vengeurs des droits méconnus, ces pré- 
tendus défenseurs des libertés publiques contre les usurpa- 
tions du pouvoir royal, occapés de se partager les charges, 
les dignités, les gouvernements, et empressés de se payer 
d'avance par leurs propres mains de leur problématique 
dévouement. 

Toute cette relation, qui courut sous le ttlrede Retraite 
de M. le duc de Longueville en Normandie^ ne pouvait 
manquer de lui concilier la faveur du cardinal de Maiarin. 
Celui-ci en fut tellement enchanté que, pendant sa der- 
nière maladie, il voulut que Saint*Evremond lui en fit 
plusieurs fois la lecture. Gela n'empêcha pas néanmoins 
l'excellent ministre de faire enfermer son cher ami à la 
Bastille, lorsque le malicieux narrateur osa s'attaqoerà 
quelques-uns de ces ridicules dont on sait que son Emi* 
nence était assez abondamment pourvue. Trois mois passés 
à la Bastille pour un bon mot I C'était encore ane leçon 
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de pradence qai ne pouvait manquer de produire beau- 
coup d'effet sur l'esprit de Saint-Evremoud. Mais ses rela- 
tions avec le cardinal, qui du reste le reçut à sa sortie de 
prison avec une bénignité toute parternelle et en lui 
demandant presque pardon de la liberté grande, devaient 
entraîner pour notre aimable écrivain de bien plus graves 
conséquences. 

Lorsqu'en 1659 fut conclu le traité des Pyrénées, qui, 
pendant quinze ans, avait été le rêve du Cardinal, Saint- 
Evremond fit partie de la suite brillante qui accompagna 
la Cour de France à cette Ile des Faisans, où 1 i génie de 
Tintrigue, personnifié dans l'ItaUen Julio Mazarini, eut à 
lutter contre la morgue espagnole représentée par Don 
Luis de Haro. Tandis que le vulgaire, qu'éblouit toujours 
l'apparence, célébrait sur tous les tons ce traité fameux 
d'où devait sortir, trente ans après, la désastreuse guerre 
de la succession d'Espagnç, l'observateur philosophe, qui 
avait suivi de près les négociations, ne pouvait manquer 
de prendre sur le fait l'insatiable avidité avec laqneUe le 
Cardinal sacrifiait à un vil intérêt la grandeur et la sûreté 
de la France. Il consigna dans une lettre au duc de Gréqui 
le résultat de ses études. 

Cette appréciation n'est pas toujours juste, dans sa mor- 
dante sévérité ; mais on ne peut y mettre plus d'esprit et 
d'habileté, et il est impossible de manier avec plus de supé- 
riorité l'arme terrible de l'ironie. 
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Il se gsrda bieii de isoaimatiiqaer à ses amis ce juge* 
ment dont la Jlbre hardiesse ne privait manquer de lui 
roimir les portes de laBastiBe» qu'il se soodait fort peu de 
revoir. Deux années après, IHazaris descendait au tom- 
beau, etSatDt-Bvremond dut se croireà l*abri de toute es- 
pèce de péril. Il n'en fut p«s ain» : une cosaplication 
d'événements rendit Inutiles 'toutes les précautions qu'il 
avait prises pour jousiraire son écrit à l'éctat d'une dange* 
reuse pttUîdté. Lorsque Louis XIV eut décidé la perte de 
Fouqueti les mimstr^ Colbert et Le Teiller firent recher- 
cher flvec le plus grand soin tout ce qm pouvait accrc^e 
les charges qui pesaient sur le imlheurenx disgracié. Ou 
susitchez MmeDuplesGÛi-fiellièvFev amie du surintendant, 
unecassette^ue Saint^Evremond, partantpour un voyage» 
avait remise entre ks nutins de cette 4ame. £lle lot ou- 
verte, ea vertu de cette raison d'Etat devant laqueUe tom- 
bent tiOtts les scnipales da pouvoir^ et f on y ttouTa, avec 
de i'aigent, des bîUelS'et ^pielques lettres, le maauscrit de 
cette fiimeuse relation de la PaiO! deâ Pyréné^s^ Il seob- 
blenàt qu'un écrit;, tpii datait de plusieurs anaées et qaâ 
a^lttqiiait que Maiarin décédé» nedâtpas étive tiaîtéavec 
une sévérité bien rigoureuse. Les fiiijiistrea, d'iMrdiniirrt 
sont peu empressés de feager lesif^iinras litesè feuDspré- 
déoeaseuDS; maissous un prittee<pl ^ta ptafà^k k mk 
perstition le respect de l'aniârilétia «ifice rétpospectîtieile 
Saint-Evremond fut considéfée octoMne mm cône aUmî- 
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nable. Le Tellier et Golbert Toulurent faire un exemple. 
L*aiiteury obligé de se tenir caché pendant qaelqne temps 
au fond de la Normandie, poursuivi à outrance, passa d'à- 
lM>rd en Hollande, en 1661, puis en Angleterre, en 1662; 
payant ainsi, par un exil qui dura plus de quarante ans, 

L'impardonnable tort d'avoir eu trop raison. 

C'est ainsi que Ton comprenait, sous le gouvernement 
do grand roi, cette liberté de parler et d'écrire dont il 
semble que la destinée soit d^êlre toujours contestée et 
toujours reconquise. Les deux ministres étaient en cette 
circonstance plus sévères que ne l'eût été Mazarin lui-même, 
qui, du moins, laissait chanter les mécontents, pourvu qu'en 
fin de compte ils se décidassent à payer. Le rusé ministre, 
sans doute^ se serait contenté de faire saisir le terrible 
pamphlet ; et, comme la saisie en aurait décuplé la valeur, 
peut-être, en le faisant revendre sous main à un prix 
exborbitant, n'eût-il pas été fâché de trouver ce moyen, 
dont il usa plus d'une fols, dit-on, de satisfaire son amour 
pour l'argent. 

Suivons de l'autre côté du détroit le malicieux et spiri- 
tuel exilé, qui, du reste, accueilli sur la terre étrangère 
par d'illustres amitiés, y trouva plus d'une consolation, si 
quelque chose pouvait consoler un cœur bien né de la pa- 
trie absente. Le roi Charles II, les ducs de Buckingham et 
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d'Ormoad, les eamtes de Satat-AlbMis et d'Aiiington, 
M. d'Aubigny, oncle du duc de -Etichernood (I), Mllerd 
Croft, remplacerai auprès de Saijit-Ëvreifloiid les grande 
personnages qu'il avait eus en Franoe pour amis et pour 
protectrarSy et parmi lesquels son esprit ne Cessa d'être 
présent. A dater de ce moment, le talent de l'écrivain, du 
philosophe et dumoraliste, mûri par le malheur et par les 
années, se manifestera par des écrits qui porteront le 
ctebet de son «sprît et de son caractère, et seront aocueillis 
comme aulant d'oracles de bon goût et de savoir. Plusd'une 
fois le libraire Barbin lui écrira pour lui demander quel- 
qaelque ouvrage nouveau ; et, mr k refus duigentilhomme, 
qui n'écrit iqu'à ses heareB et rejette toute espèce de tra- 
tail assujettissant, il s'âdresseisa aux {dûmes imercenaires 
qui, tant bien que mal, kii f^<mi du SaimUEwûmond. 



(1) D'AiAigQy avait été eav^yé en iFrance à l'âge de â tns, et 
il avait été élevé à Port-Royal. Il entra dans la clérkatare et fnt 
Tait chanoine de Notre-Dame de Paris. Aprè^ le rétablissement de 
Chéries lî, il r^tonrmi en Angleterre et reçut la charge de grand 
anmônier de la Reine. C'était un homme de beaacoap d^esprit; 
mais quelle que iût la franchise de son caraclère, on peut donter 
qu'il se soit exprimé sur ses amis les Jansénistes aTeclOfiTte h li- 
berté qui «afactérise la contert^tioû que rapporte Satot-ETremonil. 
Le duc de Bucfclngbam ei d'Anbigny étudièrent avec celui-ci les 
thé&tres étrangers : ils lui expliquaient les pièces anglaises, et 
c'est en société avec eux qii^l composa sa toraédid^e^'r PoUtidt 
Wcfald be. 



L^ezilé de Londres^ «saut da privilège qae donse une 
disgrâce imméritée, aurait pn causer plus d'oa repentit* air 
panTuir ombrageux: q^ii l^avaît teiuii. Mais; ce: qui dbtiQ-* 
gue Saiut-Ëvrrâio&d, destunemodénitîontet une mesure 
qui TOBt bieg jusqo'à iirre nattPc sur leï lèvres du geatil-* 
homme normand le* sourire maiki de Fironie^; mais- qui ne 
cconportent nullement ces haines, YJgouvenseB, césuhatdœ 
fortes ooimckknust et propres aux caraolÀres véritaUement 
indépendants et libres. Son style n'aura ni Tâpreté d&cdni 
des réiugiés que les peraécutiNis religieuses relègueroBA, 
après là révocation de TËdit de Nantes, en Hollande et en 
Angleterre ; et ses censures; nf atteindroBt pas la haotem* 
philosophique k laqiieUe parviendront le» écrivains du 
XYine^siècte^ qui après lui visilemint l'Angleterre: rég^ 
nérée par sa révolutioa^e 1688^ 

Ce n'est pa» qullfllt insensible aut avantage qu'il tcoiir 
vait dansa» pays t^i par fes Icns, au mommit oi iiiécdiap* 
pait àce rô^medti bon plaisir monavobiqu&quii laL asait 
vatola 3asttlle et Texli: lir avait» pnsmtouitcompDendfe la 
diOérenoe des de«s sysitoesylors^ditséjiRU'.qufH fit àr lia 
Bay«^ pendant les premifires aonéies de cet exili iil}i^ 



(1) C'6fit peadant nn^aceèa ée^mélaoûalie qiU> l'avait saisi en 
tftSd,. quatce aoa après wn iird?és:60y Angl^terxa, que Saint-Evro- 
moods'éitiiàéeidéà aUeR ft'éteWnenHeUiiM^r d'oùc leaaolliciU- 
tious des ministres éè.CltsrlM làla nappetèceaii |i (Andcas^ Go 64t 
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c Après avoir vécu dans la contrainte des cours, écrivait- 
» il à ses amis, il me paraît bien doux d'achever ma vie 
x> dans la liberté d'une république, dans un pays où les 
» lois mettent à couvert des vobntés des hommes, et où, 
» pour être sûrs de tout, il suffit que nous soyons sûrs de 
» nous-mêmes. » Mais Thabitude de ne conférer la vie 
que par son c&té extérieur, ne lui faisait goûter que médio- 
crement le bonheur de vivre au sein d'une république 
(cela s'est vu quelquefois) : il quitta donc sans regret La 
Haye, après un séjour de quatre années, pour retourner à 
Londres, où il se félicita de trouver c un milieu entre les 
courtisans français et les bourgmestres de Hollande. > 

Cette absence d'enthousiasme et de foi que je viens de 
signaler dans Saint-^Ëvremond, s'explique aisément par 
les circonstances au milieu desquelles s'était écoulée Ja 
première partie de sa vie, et surtout par son caractère* Il 
n'y avait nullement en lui l'étoffe d'un novateur; et il 
n'était point d'humeur à braver le martyre pour quelque 
cause que ce fût N'ayant vu, comme le duc de La RocIM'* 
foucault, dans les agitations de la guerre de la Fronde, que 
la lutte des intérêts et des ambitions personnelles, il n'était 



jour en Hollande ne loi fat pas inatile. II s'y lia d'amitié ayec 
Heinsius, Vossius et Spinasa, C'est par suite de ses rapports avec 
Yossius, qu'il composa ses deux meilleurs ouvrages historiques : 
ses Réikxions sur les divers Génies du peuple romain, et ses 
pbservations sur Tite-lAve, Sathute et Tacite, 



qu^ trop bien disposé à pratiquer la morale dont l'aateur 
des Maximes a exposé la théorie. La plus importante occu- 
pation, le soÎB le plus cher, le defw le pliits impérieux de 
rhomme, c*était, selon Sainl-Et remond^ de conduire avec 
le plus de prudence, de calme, et en réofiissant la plus 
grande somme possible de bien-être, cette existeoee trop 
courte, et trop souvent consumée sans résultat et sans fruit 
à poursuivre des chimères, c La sagesse ne nous a été 
donnée, dit il quelque part, que pour ménager nos 
plaisirs. » 

En «ertn de ses prinetpes, Saint^^Ëvremoiid ayant à 

s*e9L|dkc|uec «tir les Aciencsa auxquelles peut s*appliqner 

un konnéie hommes écarte tout d'abord, comme trop 

CQiïiipromettantes sans doute, la Théologie, la Philosophie 

et lea Malhémaligues, CeUe»-ci sont d'un accès trop diffir 

cile et d'une étude trop compliquée , « J'acknii^, dit-il, le6 

» inventions des mathétnaiiciiePis et les outragea qu'iks 

» produisent ; mais je pense que i^'est assez aux pei^oooes 

» do bon sens de les savoir bien en>pioyer ; car, k parler 

» mgçmeot, nous avons pin:^ d'intérêt k jouir dn monde 

» qu'à le connaître. ^ Quant à la tbéologpie, il s'en écarte 

avec un respea mêlé da crainte, et ne cesse de s'étonner 

de Timprudenee a^ec laqui-Uo on se jone avec les redouta^ 

Ues problèmes qu'elle sou!ève» t On brûle un homme 

1^ 9emi malheureux pour ne pas eroire en SAta, dit il et 

* copiant on demande publiquement dans ks écoles 

24 
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> s'il y en a un. Ce serait assez pour nous, ajoute t«il, 
» d'avoir de la docilité et de la soumission ; laissons de côté 
» cette doctrine toute entière à nos supérieurs, et suivons 

* av6c respect ceux qui ont le soin de nous conduire. > 
La soumission de Saint-£vremond à l'autorité, dont il 

reconnaît la toute-puissance^ prenait sa source dans la 
fausse idée qu'il s'était faite de la philosophie spéculative, 
qui ne présentait à son scepticisme qu'une série de contra^ 
dictions et d'erreurs. Ecoulons-le lui-même : 

c Vous voulez savoir ce que vous êtes et ce que vous 

> serez un Jour, quand vous cesserez d'être ici. Mais, dîtes- 
» moi, je vous prie, vous peut-il tomber dans l'esprit que 

> ces philosophes, dont vous lisez les écrits avec tant de 
» soin , aient trouvé ce que vous cherchez ? Ils l'ont cherché 
» comme vous, Monsieur, et ils l'ont cherché vainement. 

> Votre curiosité a été de tous les siècles, aussi bien que 

* vos réflexions et l'incertitude de vos connaissances. Le 
» plus dévot ne peut venir à bout de croire toujours, ni le 
» plus impie de ne croire jamais; et c'est un desmallieurs 
)> de notre vie de ne pouvoir naturellement nous assurer 
» s'il y en a une autre, ou s'il n'y en a point. > 

Il n'épargne ni Platon, ni Socrale, ni Aristote, ni Sé- 
nèque; il ne respecte pas même Déscartes : 

c Qu'a fait Descartes par la démonstration prétendue 
» d'une substance purement spirituelle, d'une substance 

> qui doit penser éternellement ? Qu'a t-il fait par des spé- 
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> culationssi épurées î II a fait croire que la religion ne le 
» persuadait pas, sans pouvoir persuader ni lui ni les autres 
» par ses raisons > 

C'est absolument le même scepticisme qui dictera à 
Pascal contre Descartes ce reproche aussi injuste qu'amer : 
« Descartes aurait bien voulu se passer de Dieu ; mais il 

> n'a pu s'empêcher de lui faire donner une chiquenaude 
» au monde, pour le mettre en mouvement. » 

Pascal et Saint-£vremond ont confondu deux choses 
bien distinctes, à savoir, certaines questions ardues dans 
lesquelles s'égare quelquefois le génie des systèmes meta* 
physiques, et la philosophie elle-même, qui> renfermée 
dans un cercle de vérités incontestables, n'est autre chose 
qu'une science positive, une science d'observation et d'ex* 
pérlence. Certes, Saint-Evremond avait raison de se sépa* 
rer hautement de certains libres-penseurs du XYII^ siècle, 
de ces prétendus esprits^forts de l'école de Desbarreaux, 
l'athée» c qui ne croyait en Dieu que lorsqu'il était ma- 
» lade, > et dont toute la philosophie n'était qu'une hardie 
négation de tout ce qui fait le fond de la conscience hu- 
maine. Mais la vraie philosophie est essentiellement reli- 
gieuse ; et comme il y aura toujours deux sortes d'esprits, . 
ceux qui croient et ceux qui raisonnent, il eût dans ses 
écrits combattu plus efficacement Tincrédulité, s'il avait 
pris an sérieux cette philosophie tant calomniée, et qui 
offre cependant un fondement solide et aux principes reli<- 
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gieax et aux lois morales. L'iadépendance de Sainl-Evre- 
moud tenait platôt au caractère de son esprit qQ*à ses 
convictions el à la solidité de ses principes ; de même qoe 
sa tolérance provenait bien moins de son respect pour le 
droit, que de la facilité <le ^es mœurs et de sa bonté natu- 
relie. 

L*homme véritablement indépendant ne laisse pas flotter 
les principes qui dirigent sa conduite et commandent à ses 
convictions^ au gré des événements, et surtout selon les 
besoins de son intérêt personnel Guidé par une philos(>- 
phle calme et tolérante, il ne renonce pas plus à ses con- 
vidions quand la mobtlilé des jugements humains semble 
les frapper de discrédit, qu'il n'abuse de leur triomphe 
pour condamner avec rigueur chez les autres un droit 
qu'il considère comooe saci*é pour lui-même. 

En dépit de son scepticisme, c'est à la philosophie, c'est 
au libre examen de sa raison que Saint-Evremond a re- 
cours pour se tenir éloigné de toute exagération , au 
milieu des querelles qui mettent aux prises les plus nobles 
intelligences de son époque. S*agit*il, par exemple, de dé- 
cider entre les Solitaires de Port-Royal et les Casoites d'une 
société fameuse, il ne prend parti ni pour les soutiens de 
la morale relâchée, ni pour les rudes champions de ta mo- 
rale rigide : il ne voit dans ce débat c^èbre qu'une guerre 
d'amours propres et une lutte d'influence. Tel est l'esprit 
dans lequel il écrit sa Con\)enniwn mire le père Canaye 
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et le maréchal (PHocquincourt, et son Enlrelien avec 
M. d'Auhigny. On ne sera peut-être pas fâché de lire ici 
un fragment de cette Conversation^ qui est sans contredit 
un des écrits les plus spirituels de Saint-Evremond, et que 
La Harpe a faussement attribuée à Charlevia : 

« Comme je dînais un jour chez monsieur le maréchal 
» d*Hocquincourt, le père Ganaye, qui y dînait aussi, fit 
> tomber le, discours insensiblement sur la soumission 
» d'esprit que la religion exige de nous; et» après nous 
avoir conté plusieurs miracles nouTeaux et quelques 
révélations modernes, il conclut qu'il fallait éviter plus 
que la peste ces esprits-forts qui veulent examiner toutes 
choses par la raison. 

-— » A qui parlez-vous des esprits^^forts, dit le Maré- 
chal, et qui les a connus mieux que moi ? Bardouville 
et Saint'Ibal ont été mes meilleurs amis. Ce furent eux 
qui m'engagèrent dans le parti de monsieur le Comte 
(de Soissons) contre le cardinal de Richelieu. Si j'ai 
connu les esprits-forts I Je ferais un livre de tout ce 
qu'ils ont dit. BardouviUe mort, et Saint-Ibal retiré en 
Hollandey je fis amitié avec La Frette et Sauve-Bœuf. 
Ce n'étaient pas des esprits-forts, mais de braves gens. 
La Frette était un brave homme et fort mon ami« Je. 
pense avoir assez témo^é que j'étais le sien dans la, 
maladie dont il mourut. Je le voyais mourir d'une petite 
fièvre^ comme aurait pu faire une femme ; et j'enrageais 
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> de voir La Frette, ce La Frettc qai s'était batta contre 
» Bouteviile, s'éteindre ni plus ni moins qu'une chan- 
» dellc. Nous étions en peine, Sauve-Bœuf et moi de sau- 
» ver l'honneur à notre ami; ce qui me fit prendre h 
» résolution de le tuer d'un coup de pistolet, pour le faire 

> périr en homme de cœur. Je lut appuyais le pistolet ^ 
» la tête, quand un fisuite^ qui était dans la rham- 

> bre, me poussa le bras tt détourna le coup. Cela mt 
» mit en si grande colère contre lui que je me fis jansé* 
» niste. 

» — Remarquez^vôus, monseigneur, dit le pèreCanaye, 

> remarquez-vous comme Satan est toujours aux aguets : 
» circuit quœrens quem devoret Vous concevez un petit 
» dépit contre nos Pères ; il se sm de roccation pour 
» vous surprendre, pour vous dévorer, pis qiïé tous dévo- 

> rer, pour vous hxctjanténiitçlvigiitUé^ vigilate; on 

> ne saurait être trop en garde contre l'ennemi du genre 
» humain. 

> -^ Le Père a raison, dit le Maréchal; j'ai ont dire 
que le dîftbie ne dort jamais. Il faut faire de même ; 

> bonne garde» bon pied, bon œil. Mais quittons le dia- 
a ble. et parlons de mes amitiés. J'ai aimé la guerre de- 
» vant toutes choses, madame de Montbazon après la 

> guerre, et, tel que vous me voyez, la philosophie uprèt 

> madame de Montbazon. -- Tous avez raison, reprit le 
» Père, d'aimer la guerre, monseigneur ; la guerre vous 
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» aime bien aussi; elle vous a comblé d'honneurs. Savez- 

» vous que je suis homme de guerre aussi, moi ? Le Roi 

» m*a donné la direction de l'hôpital de son armée de 

» Flandre : n'est-ce pas être homme de guerre ? Qui eût 

» jamais cru que le père Ganaye eût dû devenir soldat ? 

j» Je le suis, monseigneur, et ne rends pas moins de ser- 

» vices h Dieu dans le camp, que je lui en rendais au 

» collège de Glerraont. Vous pouvez donc aimer la guerre 

» innocemment* Aller à la guerre» c'est servir Dieu. Mais 

' pour ce qui regarde madame de Montbazon..*,. 

> -* Savez-vous, s'écria le Maréchal» à quel point je 

> l'aimais? 

> — Usque nd aras ! monseigneur* 

» — Point d'ara*/ mon pèrel Voyez-vous, ajouta tMl, 
» en prenant un couteau dont il serrait le manche, voyez-* 

> vous, si elle m'avait commandé de vous tuer» je vous 
» aurais enfoncé le couteau dans le cœur ! 

» Le Père» effirayé du transport, ent recofm*s à l'oraison 
» mentale, et pria Dieu secrètement qa'il le délivrât du 

> danger où il se tronvait : mais ne se fiant pas tOQt-4(-fait 
jp à la prière, îls'ékHgnaitinsensiMèment du Marédiai par 

> un mouvement de fesses imperceptible. Le Marédial 
» le suivait par un antre tout semUaUe, et, k ini voir 
* le oofllean toujours levé, on eât dit qu'il altaif mettre 

> son ordre ï exécntion» 

» La mdignité de la natm*e me fit prendre plairir qnel^ 
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> que temps aux frayeurs de Sa RéTérence ; mais craignant 

> à la fin que le Maréchal, dans son transport, ne rendit 
» funeste ce qui n*avait été que plaisant, je le Gs souvenir 
» que madame de Montbazon était morte, et lui dis 
» qu'heureusement le père Ganaye n*ayait rien à craindre 
» d'une personne qui n*était plus. 

» Puis je demandai au maréchal, si Tamour de la philo- 
» Sophie n'avait pas succédé à la passion qu'il avait eue 
» pour madame de Montbazon. • 

— c Je ne l'ai que trop aimée, la philosophie, dit le 
» Maréchal, je ne l'ai que trop aimée I mais j'en suis re- 
» venu, et je n'y retourne plus. Un diable de philosophe 

> m'avait tellement embrouillé la cervelle de Premiers 
» Parents, de Pomme, de Serpent, de Paradis terrestre 
» et de Chérubins, que j'étais sur le point de ne riea 

> croire. Le diaUe m'emporte si je croyais rien ! Depuis 
1 ce temps-là, je me ferais crucifier pour la religion. Ce 

> -n'est pas que j'y voie plus de raison; au contraire, 

> moins que jamais ; mais je ne saurais que vous dire : je 

> me ferais crucifier sans savoir pourquoi.— * Tant mieux, 
» monseigneur^ reprit le Père d'un ton de nez fort dévot, 
» tant mieux! ce ne sont point mouvements humains; 

> cela vient de Dieu. Point de raiêon ! c'est la vraie re-^* 
iigion cela! Point de raison! que Dieu vous a fait. 
» monseigneur, une belle grâce! Eslotesicut infantes, 

> soyez comme des enfants. I^es enfants ont encore I«ar 
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» innocence ! et pourquoi î parce qu'ils n*oQt point de 

» raison. Beati pauperes spiritu^ beureut les panures 

> d*esprit ! ils ne pèchent point : la raison ? c'est qu'ils 

> n'ont point de raison I Point de baison! Jb ne saurais 

> QUE voos DIRE I Jb NE SAIS POUR^Oi I Les beaux 
» mots I Ils devaient être écrits en lettres d'or. Ce n'est 

> PAS QUE j'y voie PLUS DE RAISON ; AU CONTRAIRE, 

> MOINS QUE JAMAIS» En Vérité cela est divin pour ceux 
» qui ont le goût des choses du ciel* Point de raison ! que 
» Lieu vous a fait, monseigneur, une belle grâce ! » 

Aussi mordant et aussi incisif que le sera deux ans après 
rillustre auteur des ProvincicUes^ aussi liabile à mettre en 
scène ses personnages, il a de plus le mérite de nous faire 
rire à tours dépens, sans joindre la passion du sectaire à la 
fioe raillerie du moraliste* L'autorité de Fénelon ne ren** 
gage pas non plus ï se reposer au sein de ce Quiéiisme (1) 
qui cependant semblerait si bien couveuir à son hu«* 
ineur douce et tendre; et le spectacle des conversions 
éclatantes qui servent de dénouement à ratentureuse 
existence de la plupart des femmes célèbres du XVII* siè" 
cle, depuis mademoiselle de La Vallière jusqu'à madame 
de Longueville^ n'est pour lui qu'une occasion d'écrire les 



(1) Sur ce sujet, ▼oir trois fort médiocre» pièces de vers dans 
le V* volume de ses œuvres, page 433. 
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pages ÎDgénieases dans lesquelles il s'attache à démontrer 
que la dévotion n'est souvent que le dernier de nos 
amours. 

c La dévotion est le detnier de nos amonrs, où l'âme 
qai croit aspirer seulement h la félicité de l'antre vie, 
cherche, sans y penser, à se faire quelque douceur boih 
velie en celle>ci. L'habitude dans la vie est un vieil atta^ 
chement qui ne fournit plus que des dégoûts ; d'où 
vient d'ordinaire qu'on se tourne à Dieu par esprit de 
changement, pour former en son âme de nouveaux dé- 
sirs, et lui fairesentir les mouvements d'une passion 
naissante. La dévotion fera retrouver quelquefois à une 
vieille femme des délicatesses et des tendresses de cœur 
que les jeunes n'auraient pas dans te mariage, ou dans 
une galanterie usée. Une dévotion nouvelle plaît en 
tout, jusqu'à parler des vieux péchés dont on se repent ; 
car il y a une douceur secrète à détester ce qui en a dé- 
plu, et à rappeler ce qu'ils ont en d'agréablie. » 
c A bi^n examiner un vieux converti, on trouvera fort 
souvent qu'il ne s'est défait de son péché que par l'en- 
nui et le chagrin de sa vie passée. En effet, à qui soyons-* 
,nous quitter le vice dans le temps qu'il se montre avec 
des agréments et qu'il fait goûter ses délices? On le 
quitte lorsque ses charmes sont usés et qu'une habitude 
ennuyeuse nous a fait tomber insensiblemept dans la 

4 

langueur. Ce n'est donc point ce qui plaisait qu'on 
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> quitte en changeaat de ?ie» c*est ce qu'on ne pouvait 
>» plus souffrir; et alors le sacrifice qu'où fait à Dieu, 
« c'est de lui offrir des dégoûts, dont on cherche» à queU 

> que prix que ce soit, à se défaire. > 

Ce bon sens superficiel et moqueur, qui garantit des 
exagérations de l'esprit de système, mais qui permet rarer 
ment de pénétrer jusqu'au fond des choses, Saint-£vre-f 
iiiond l'applique avec un bien plus grand succès aux ma- 
tières littéraires. Tandis qMe la critique du temps repose 
exclusivernent sur certaines lois fixes et invariables, ai^ 
lieu de remonter aux principes, de chercher la raison 
primordiale et philosophique des choses, soit dans les 
règles de la logique, soit dans l'étude du cœur humain, 
Saint-£vremond demande à la raison, aux témoignages 
de l'histoire, à la comparaison des littératures des diffé^ 
rents peuples, à l'analyse des lois de la pensée, les prin- 
cipes sur lesquels reposent la science du grammairien et 
les appréciation^ de l'homme de goût. La dissertation snr 
le mot Vaste est un exemple remarquable de cette largss 
méthode, qui, appliquée avec plus de rigueur plus tard, 
distinguerala philologie moderne. Il connaît mieux qu'au- 
cun de ses contemporains le genre de mérite que possèdent 
les écrivains anciens, la nature du merveilleux sur lequel 
travaille l'imagination des poètes, l'influence que le culte 
national exerce sur le développement des arts. Quelques 
pages lui suffisent pour déjgager de ses obscurités la ques? 
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tion embrouillée par Perravk, La Motte, Mme Dader et 
Despréaax lui-même^ qui, supposant dans les ècriyaiiis 
grecs et romains des beamés qui ne s'y trouvent pas, pas- 
sent à côté des beautés réelles qm s*y trouTent, et qa*uH 
sentiment plus juste du génie de l'antiquité lui fait décoa- 
irrîr. D'ailleurs ta circonstance qi»i le tient ékMgaé de la 
France, ouvre à ses regards un horizon plus étendu. Les 
littératures Anglaise, Espagnole et Italienne, lui fournis- 
sent des tenues de comparaison, qui lui permettent d'élar- 
gir le cercle des poétiques officielles. Aussi rien de plus ' 
sensé et de plus juste que les jugements qu'il porte sur la 
tragédie de Corneille opposée l celle de son rival, et que 
les considérations dans lesquelles il apprécie la valeur poé- 
tique de Malherbe, de Yoiture, de Sarasin, de Benscrade, 
de Molière, de La Fontaine, de Boîlean (1). 



(1) Oq ne peut apprécier i>luâ conveuabjerneut que le fait 
Saiot-Evremoud, quelques-uas de ses plus Illustres contemporains, 
dans récrit intitulé : Jugement nir qudqves a»teur$ français : 
(Ualberbe, Voiture, Sar^^in^ B<iftsera(ie, Corbeille, Racine, Mu- 
Itère, Despréaux, La Fontaine, Perrault et Bayle), t. V, p. 347. 

Sur la littérature ancieoiie : Poèmes des Anciens, MerveiU&â» 
qui 4^y Irouve, t. IV, p. 300. -^ Tregéétieamsienne $i moderne.^ 
Caractère de la Tragédie, t.lll, p. 106 et s. Sur les dispotes des 
anciens et des modernes, t. V, p. 249. 

Sur les littératures étrangères : La Comédie angUAse, La Comé- 
die italienne. -^ 1^ Opéra ki La MMsique des Italiens comparée à 
celle des Français, Peu prévenu en faveur de l'opéra caiiisant» 
Saint*^vremond le définissait aiasf : « Un trarail bizarre de poésie 



SMNT-EVBEMOND. 279 

Mais j'ai hâte d'armer k ce qui assure à Sakit-Evreinond 
une place réellement importante dans Thlstoire littéraire 
de la France : je veux parler de ses œuvres historiques. 
Les mêmes qualités qui l'auraient mis au premier rang 
des critiques du XYII® siècle, si le sort Feût fait naître 
dans une de ces positions sociales où la nécessité sert de 
stimulant an génie, Tauraient certainement placé à la tête 
des historiens de son époque, sll eût appliqué à la com- 
position de qaelque œuvre sérieuse, les brillantes facultés 
qu'il dissipa dans cette foule d'écrits, nés du caprice ou 
inspirés par les circonstances, qu'il dictait en se jouant, 
pour la satisfaction de ses amis, et sans aucun souci de sa 
gloire littéraire. L'homme qui avait indiqué d'une manière 
si nette et si précise tout ce qui manquait aux historiens 
français pour ég^iler ces grands écrivains. Salluste, Tite* 
Live, Tacite, dont il avait sondé les génies éminents, quoi- 
que divers ; le spirituel appréciateur de la Fronde et de la 
politique de Mazarin ; le profond observateur qui peint la 
cour et les courtisans, avec des traits que n'eût pas désa- 
voués La Bruyère, nous a montré à peine ce dont il était 
capable, dans les pages qu'il a laissées sur les divers Génies 



«t de musique, od le poète et le musideo, ésalemenC géaéi Tan par 
r&otre, se donnent beaucoup de mal pour faire uo mauvais ou. 
f rage. » C'est à cette occasion que Voiture disait : Saint-Evremond 
p*a prouvé qu*ane seule chose, c'est qu'il avait t'oreiUe dure. 

25 
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du peuple romain. Avaat Bossue! et Monies({«iea,'la po- 
litîqaeromaineavait trouvé en lui no histoFieii philosophe, 
qui eu avait démêlé les ressorts secrets et éouméré les 
résultats, avec la profondeur de Maoliiavel. Sans doute, en 
analysant l'œuvre de Sarnt-Evremond, nous ii^f tronveroo» 
ni cette royale majesté du style de Bossuet, plananl a»- 
dessus des eoipires et marquant d'un trait iiRmiaens ta 
place immense qu'occupe Rome dans les destinées hamaîf< 
nés, ni cette érudition variée qui se coadenne en apho- 
rismes si profonds, dans le chef-d'œuvre de Afentesquiea : 
mais ce p'est pas une petite gloire pour noire Sai^it-Evre* 
mond, que de pouvoir se faire tire encove avec intéi:êt et 
profit, même après* les deux hommes de génie q«i nerenl 
fait oublier qa*en s'inspfrani de lui, et en empruntant le 
cadre dont il avait traeé le contour (1). 



(1). likbépeedamine&t d« sa U(tr« sur la Fûioù du PyréÊéêt^ et 
de SA reUliQU k)^ la UùLraile 4u duc de longuevUU en Nomuui4k, 
Saint- Evrtfmond à laissé des travaux historiques d>ne grande im- 
portance. Ses Réflexions sur les divers Génies du peuple Romaint 
iwJiigômeni sur Cé$ar ei sur Alexandre f tpa Jufiemenl sur» 
SénèquCt Plularque et Pétrone, ses Observations stKr Salluste et 
TilelAvef prouvent qu'il avait étudié et eoi»{>Fis 1^ géuied^ !-*«• 
tiquité mieux qu'aucun de ses contemporains, et son Discours 
sur les Biâtoriens français ^ son Btoge de Tu/renne^ soa faraUèie 
dê> Tu»enne et de Condé, attestent qiiA sen esprit lumieeui m 
jugeait pasv aifio meioa de.eagaeité lei événements et tes hemoMS 
des temps B^^acs^ 
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Plus connu comme moraliste que comme critique et 
comme historiea^ Saint^-Ëvremond se distingue plus par 
la finesse de ses observations que par la rigidité de ses 
principes» La nécessité de la liute» du dévouement et du 
Mcrifice, qui entre essentiellemeat dans le plan de vie 
que propose le stoïcisme, dérang^:ait un peu trop œ 
calrae et ce désir de bien-être que recherdient avant tout 
les hommes aimables, pour qui la morale n*esi autre ch^e 
que l'art d*ôtre heureux. On peut lok ie résumé de la 
morale de Saint-Evremond dans sa lettre au maréchal 
de Créqul c qui l'avait prié de lui faire connaître la situa- 
tion où était son ^prit et ce qu'il pensait de toutes choses 
pendant sa Yieillesseb » La sagesse qu'il se vante de pos- 
séder et qu'il préûoiiise, n'est ni h conûànèe^ qui n*est 
qu'nne plus longue attention à nos maux, qui paratt la 
plus belle vertu du monde à teux qui n'ont rien à souf- 
frir et n'est qu'une nouvelle gène à ceux qui souffrent; 
ni la v^r/tf, car l'état de la vertu n'est pas un état sans 
peine ; on y souffre un6 cofntestatiott êteï*nelte de l'incli- 
nation et du devoir ; et tout ce qui sent la contrainte et 

M. Oltéris, dans fes notes dont il a accompagné son édition de 
f ôuvragfe èe MOBteBqiiien suir la gfanâiur et la décadence des 
RùtnaUis^ a trouvé dans les réftexioas de Saint* Errèaiond sur les 
divers génies da peuple Romain, une foule de remarques judicieu- 
ses, qù'ïi a rapprochées avec bohhéur dëâ ôbâôrvatioti^ de Mot\- 
tesquieu. 
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le gène ne saurait lui convenir. Tel est le texte le plus 
ordinaire de ses conversations et de ses lettres. C'est aiasi 
qu'il écrit, en vers ou en prose, à ses amis d*01onue et 
de Caudale, et à ce comte de Grammont dont Hamilion 
retracera Thistoire, après avoir puisé à Técole de Saini- 
Ëvremond cet art de bien dire qui fait de lui le plus 
amusant des conteurs'. Il prend soin de nous faire con- 
naître lui-même suus quelle iuQuence s'étaient dévelop- 
pés les principes de cette morale indulgente et facile qu'il 
avait savamment érigée en système : 



J*ai YQ le temps de la bo:inn Régence, 
Temps où régnait uoe heureuse abondance, 
Temps où la ville aussi bien que la cour 
Ne respiraient que les jeux et l'amour. 

Une politique in'ia^gente 

De notre natare innocente 

Favorisait tous les désirs : 

Tout goût paraissait légitime ; 
La douce erreur ne s'appelait point crime. 
Les vices délicats se nommaient des plaisirs. 



Ce bon temps de la Régence que regrette si fort Saint- 
Evremoud, il en avait retrouvé Timage en Angleterre» 
dans cette cour voluptueuse de Charles II, copiste peu 
délicat des brillantes faiblesses de la cour de Versailles. 
L'ami et l'admirateur de la trop célèbre Ninon, cette mo- 
derne Léontium, dont il a osé dire : 
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L'iuilttlgeûte et sage Natare 
A formé rame de Ninon 
De la volupté d'Epicure 
Et de la verta de Catoti, 

s était formé, il faut bien en convenir» une singulière idée 
de la vertu, et les traditions de sa jeunesse Tavaient pré- 
paré à assister, sans sourciller, aux événements passabk* 
ment scandaleux dont la cour d'Ànglet^re était le théâtre. 

Les lecteurs initiés à la partie anecdotique de Fhistoire, 
si chère aux romanciers de notre temps, n'ignorent pas 
le tiyet d'un voyage fait en Angleterre par mademoiselle 
de KérouaUeSy à l'époque où Saint-Evremond, déjà en 
possession d'une brillante renommée d'homme d'esprit et 
de bonnecompagnie, y jouissait de la (aveur de Charles II, 
qui lui avait accordé une pension, 

La politique monarohiqne» désireuse de utaintenir entre 
l'Angleterre et la France cette entente cordiale, pour la- 
quelle on a fait à toutes les époques de si grands sacrifices, 
s'était avisée d*un de ces moyens q;ui ont heureusement 
cessé de servir de principal ressort aux relations interna* 
tionales. MademoiseÙe de Kéronalles avait été chargée de 
h fâiMott d«f resserrer P alHa&oe éntï« le» éeàt pea^rfés, et 
Gharîes II avait attesté Ilnttuence toute-puissante qu'efie 
em^ dès son arrivée sur son esprit ei set 8eatiiii6nt% en 
Itii donûant le titré de dudièsito de l^ortsmtmtb. ùù sototf- 
fre de voir Saint-Evremond prendre part à cette intrigue 
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de Cour, en écrivant à la falare favorite, atteinte sans 
doute de quelque scrupule, pour faire briller à ses regards 
Timportance du rôle politique auquel elle était appelée. La 
morale étrange qu'il lui enseigne est tout-à-fait digne de 
celle de celle de Ninon, c rendant ^âce à Dieu chaque 
jour de son esprit, et le priant de la préserver des sottises 
de son cœur. » (1) 

Bientôt après, une circonstance qui exerça sur le reste 
de sa vie une influence décisive, lui offrit une seconde 
occasion de développer les principes si accommodants et si 
faciles, de sa philosophie épicurienne. Pour combattre Tin- 
ilucRCC de la duchesse de Porlsmouih, devenue odieuse 
aux Anglais, les ministres de Charles II songèrent à ap« 
peler en Angleterre une femme célèbre par sa beauté, 
qu'à une autre époque ce prince avait aimée, et dont il 
avait même demandé inutilement la main. C'était une des 
nièces du cardinal Mazarin, Hortense de Mancini, à fa- 
meuse, comme ses sœurs, au temps de la minorité de 
Louis XIYy et devenue depuis, pour son malheur et celui 



(25) Problème à l'inUtation des Espagnols à mademoUéUe de 
Kéraualles, Saint-Evremond y suppose que la future duchesse de 
Porstmouth se dispose à entrer dans un couvent, et il lui écrit 
pour la détourner de sa prétendue résolution. C'est certainemi»! 
dans un tout autre but que les profonds politiques, qui dirigeaient 
alors la conduite de mademoiselle de Kéroualle?, lui avaient fait ^ 

' traverser la Manche. 
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de son époax, dnchessc de Mazarin. Mais celle-ci, trom- 
pant toutes les espérances de la politique, et en dépit des 
conseils de Saint-E?remond, tourna le dos à la fortune, 
aimant mieux, cette fois, se laisser emporter par les sot- 
tises de son cœur, qu'obéir aux calculs intéressés de son 
esprit (1). » 

La duchesse n'en reçut pas moins de Charles II, ave6 
le palais de Saint -James pour résidence, une pension 
qui lui permit de vivre avec splendeur, et d'y devenir le 
centre d'une société biillante, menant de front les plai- 
sirs et l'étude, la dissipation et la culture des arts. Saint-* 
Evremond devint l'ame de cette espèce d'académie toute 
mondaine, à laquelle il donna le ton, et qui, servant d'ai- 



(1) Une grande partie de Tbistoire de la dochesse de Mazariii 
se retrouve dans les nombreux écrits en prose et en vers que lui 
a consacrés Saint-Evremond. Us sont presque suffisants pour faire 
oonnaltre le genre d'esprit, le caractère, les travers, les manies, 
Itfs bonnes qualités et les défauts de cette femme célèbre. Le mé* 
moire justificatif qu'il composa pour elle, et qui fut imprimé en 
1690, en réponse au plaidoyer d*Erard en faveur du duc de Maza- 
rin (qui paya si ch«r 1 s vingt millions de dot que lui avait apportés 
la nièce du Cardiual-Ministre), est un chef^d'oravre de discussion 
•I de bonne plaisanterie. Par une singulière, méprise, I«a. Harpe 
attribue à Erard, avocat du mari, le mémoire véritablement, com- 
posé par Saint-Evremond en faveur de la femme (*)• 

(*) Tout a été dit depuis et très-bien dit sur Hortense de Manciol, 
par M. A. Renée, dans le livre intéressant qui a pour titre : Lêt Nièêm 
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giullon à un esprit dont l'âge n'altérait ni la irivacité ni 
U grâce; lai inspira C|uelqaes«-unes de ses pins agréables 
compositions. 

C'était le salon delà marquise de Rambouillet transporté 
au milieu de la société anglaise, jalouse alors de se mode- 
ler sur la cour de Louis XIY. Mais il régnait chez madame 
de Mazarin une aisance, un naturel et une délicatesse de 
goût qui faisaient un parfait contraste arec le raffinement 
et l'affectation que les beaux esprits avaient mis à la mode 
dans ce Cercle des Précieuses^ appelées par Ninon les 
Jansénistes de Vamour. Saint^Evremond, avant Molière, 
les avait caractérisées en quelques mots bien spirituels, 
mais un peu trop énergiques (l). Ce n'est pas qne 
Saint-Evremond, dont la jeunesse correspond à l'époque 
la plus florissante du règne des Précieuses, n'eût payé 
d*abord son tribut au mauvais goût du temps. ÎI s'était 
rendu coupable de madrigaux^ tout aussi fades et aussi pré- 

^•"'•' ■^... , ^ ^ .■%^.-.. . ^ , f^ f ^ . f . .|. ^-. - . 

(4) Lé CerHe, épnte efk V«t9 à M. ***, 1. 1, |y. tO». — G*Hlà 
W Mine CbtisttaA de Siiède, qui deiDâfidftit ce qgec'élHteDi qnt les 
|(féoie«808> qoê Nlnmi tépouûHqa'éhu étaient kif MtfêénUém âe 
têÊMmr. Le nom à» Ghdsttne rappelle aft dM p^ agféKble» écHto 
êil' diiixr-Ev(«ttioiid. G^est nM leMVe adrMtéê pàf fol aa «MMe 
d'Otonne, sur nue diapafe eovt^N «virtt été téneiiiiy eulra to Mirte 
de Bantra, le commandear de Jars et Tévéque du Mans, au sujet 
de V'abdicatioa de U reioe de â^uède. C^eêt ane flonoe scèàe de 
comédie. 
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tentieux qaeles denx sonnets sar lesquels madame de Lon- 
guerUle s*en rapportait au jugement des littérateurs de 
Caen, des priant d^assoupir un schisme qui, disait-elle, 
avait plus troublé le royaume que ne Tavaient fait les der- 
nières guerres » (1). Mais il s'était bientôt dégagé de Tiu- 
flnence de ce mauvais goût importé d'Iulie, et il avait pris 
rhabitude de celte aisance naturelle et parfois négligée 
qui ne le quittèrent plus. Ce n'est pas que ces vers soient 
bons ; et je ne rappelle ici, en passant, que pour mémoire 
celte partie de ses oeuvres, ainsi qu'une comédie dans le 



(1) Cette lettre de madame de Longue ville sur Uê deux soo- 
nete qai partageaient les beaux esprits de la cour en Uranien$ et 
fiu JobeUns, se trouve rapportée dans les Mémoires de TAcadémie 
de Caen (année 1760, page 37). Madame de Longiieville, qui 
tenait pour le sonnet de Voiture sur Uranie contre celui de Ben- 
terade sur Job, fournit à Mademoiselle de Scudéry, roccaaioB de 
lui adresser ce quatrain ; 



k vous dire la yérilé. 
Le desUn de Job fut étrange, 
D*éire toujours persécuté. 
Tantôt par un démon, et tantôt par un ange. 



Ange soit..» mais api es la conversion. 

La lettre est .adressée par Tabbé Aubert, aumônier de la dn^ 
chesse de Longue? ille, à M. Halley, professeur royal d'éloquence 
à Caen, On peut lire tous les détails relatifs à ce fait intéressant 
de notre histoire littéraire, dans le recueil des œuvres de ce sa- 
vant. (Antonii HdUœi opuscula miscellanea, p. 2S7 et suiv.) 
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genre anglais (1)» et certaines composîtioiis muskales, 
destinées a«x fêtes données par la dncbesse de Mazaria. 
Elles ne s'élevaient probablement pas au-dessus da mente 
que l'on s'attend à trouver dans la musique d'amatear. 
N'oublions pas qu'il faut avec Lémootey ranger Saînt-Evre- 
mond parmi ces gens ^e Cour et gens d'esprit qui» daas 
leurs moments de loisir, t daignent fake des vers détec- 
tables. 1 L'influence des salons de la belle duchesse nût 
fin pareillement ^ son penchant pour la satire« Il y renonça 
même si complètement» qu'il prit le parti, dans les der- 
niers temps, de tout louer et de tout approuver sans dis - 
tinction^ ainsi qu*il nous rapprend dans les vers suivants, 
que je cite comme un échantillon de cette prose rimée, 
qu'il «VBif h bonhomie de prendre pour de h poésie : 

J0 t^errfft \t goftf de ta satire ; 
li'ati At Icmer matlgnemefkt 
Cèàft au Becret He pouvoir dire 
Des vérités obligeamment* 

fidèle, pendant sa lotigtie vieiHessf^^ au culte de la 
beauté, Saint-Evremond, par un privilège qui n'appartient 
qu'à lui, put, sans pdrattre ridicule, laisser éclater son 



(1) Iiidépeodainmeiit de la comédie de Sir polUick Would be, 
•M le Prétendu poUtiquet les œovresde Saint- EvremondeontieDoent 
«oe pièce ayant poar titre Les Opéras^ médiocre, même pour an 
théâtre de société. 
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admiration ^ son amoor pour la belle Hortense. il est im* 
possible, d^aiileurs, de se justifier avee plus d'amabilité et 
de grâeo qull ne le fait 

• Vous TOUS étonnez mal à pr(^)QS que les vieilles gens 
» aiinent eneore ; car leur ridicule n*est pas de se laisser 
» toucher $ €*est de prétendre îmbéciUecnent à pouv<»r 
i plaire. Pour moi, faime le commerce des belles personr 
» nés autant que jamais ; mais je les trouve aimables, sans 
9 dessein de m'en faire aimer. Je ne compte que sur mes 
» sentiments, et cherche moins avec elles la tendresse de 
» leur cœur que celle du mien. Le plus grand plaisir qui 
» reste aux vieillards, c'est de vivre; et rien ne les assure 
» si bien de leur fie que leur amour. Je pense ^ donc jt 
>» 5tt/5, sur quoi roule toute la philosophie de Descaites, 
» est une conclusion pour eux bien froide et bien langtns-* 
» 9<inte. J'aimeydoticj^ mU^ est uaeeonséqfoence toqUe 
9 we, tcMste animée, par oà l*on rappelte les désivs de 
» la jeunesse^ jusqu'à s'imaginer quelquefiM9 d'être îeume 
» edMore» y 

On oonçoitt assim^nt que les fèuiines» dont il recmnait; 
ainsi le pouvoir, aient trouvé bien des charmes dai^ le 
co«v(9rsation du spirituel viieiflard». qui semUe AvC reste 
amr faitui>e,étu(^ particuli^àredes moyeos. k^ plus^pro? 
pr€^ k se qom^îHer teufs boao^s gcâfieg*. 

4t liO pcemier miiû\j^ aupr^ d^^ daw^ éemt^il dans 
> ma l^ore q»^U exf^oee ses principes sur la Maniè^â-i^ 
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converser avec les femmes^ est d'aimer ; le second est 
d*eotrer d^ns la confidence de leurs iacUnations; le 
troisième, de faire valoir ingéoiea<tement tout ce qu'elles 
ont d*aimable. SI rien ne vous mène au secret du 
cœur, il faut gagner au moios leur esprit par les louan- 
i;cs ; car, à défaut des amants à qui tout cède, celui-là 
plaît le mieux qui donne aux femmes les moyens de 
plaire .davantage. Dans leur conversation, songez bien 
à ne les tenir jamais indifférentes : leur âme est enne- 
;nie de cette langueur : ou faites-vous aimer, ou flattez- 
les sur ce qu'elles aiment, ou faites^leur trouver en 
elles de quoi s'aimer mieux; car enfin il leur faut de 
Tamour, de quelque pâture qu'il puisse être. » 
Cependant Saint-Evremond continuait à vieillir; et 
cette philosophie pratique, qui l'avait habitué à se rendre 
compte de toutes les modifications que les progrès de l'âge 
faisaient subir à ses idées et à ses sentiments, lui présen* 
tait dans un prochain avenir le terme de sa longue et 
heureuse existence; et il exprimait avec un grand sens, 
dans les lignes suivantes, la disposition d'esprit où il se 
trouvait : 

c Quand nous sommes jeunes, l'opinion du monde 

> nous gouverne, et nous nous étudions plus à être bien 
» avec les autres qu'avec nous. Arrivés à la vieillesse, 

> nous trouvons moins précieux ce qui nous est étranger. 
» Rien ne nous occupe tant que nous-mêmes, qui som- 
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> mes sur le point de nous manquer. Il en est de la vie 
» comme des autres biens : tout se dissipe quand on 
» pense en avoir un grand fonds ; Téconomie ne devient 
» exacte que pour ménager le peu qui nous reste. C'est 
» par là qu'on voit faire aux jeunes gens comme une 
» profusion de leur être, quand ils croient avoir long- 
» temps à le posséder. Nous nous devenons plus chers, 
» à mesure que nous sommes plus près de nous perdre. 
;» Autrefois mon imagination errante et vagabonde se 
» portait à toutes les choses étrangères : aujourd'hui mon 
» esprit se ramène au corps, et s'y réunit davantage. » 

Différence admirablement saisie par l'ingénieux mo- 
raliste, entre les îeunes gens qui courent après ce qu'ils 
veulent acquérir, et les vieillards qui s'attachent à ce 
qu'ils craignent de perdre ! 

Il s'arrange donc de manière à retenir autant que pos- 
sible les biens qui vont lui échapper. Je suis bien obligé 
d'avouer que les soins relatifs à la vie matérielle occupent 
une grande place dans ses études sur lui-même. L'ancien 
convive du commandeur de Souvré, du comte d'Oionne 
et du marquis de Bois-Dauphin, profès comme eux dans 
}'ordre des Coteaux (1), se rappelant trop bien le temps 



(1) Voici, seloa Desoaaizèaux, l'ongine de ce bom de Coteaux 
donné Â Saiat-Evremond, au ceinte d'OloDDe, et an marquis do 
Boît-Dâupliio : « Il y avait entre ce« messieurs et d'autres seigneurs 

26 
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OÙ M. De LavardÎQ le failbilL de son raffinemeiit pour 
tes douceurs de la table^ et de l'excessif e délicatesse de 
ses goûts, finit par se livrer sans scrapale à la recherche 
de ce confortable un ptn trop exchiaiveaiesat gastroBouû- 
que,doatles Lords d*Aogkafe«rr&^ ses iUustres amis» lui 
donnaient l'eiemple. Sçs lettros noot remplies de détails 
pareils à ceux-ci : 

a Si ¥ous a¥ei quelque soîa de ladélicaitesse du votre 
» goût et de rintécSt de votre saaté, vous, ne mangeroB 
^ que des viandes natunalles sans iBâaii9& aucm» mais 
> exquises par leur bonté profirc et par la ciuiosîtè de 
» votre dxiir. > 

m Les vins de Champagne sont tes meiUnurr; ne poos- 
» sez pas: trop loin cens à* Ai; ne.eo«nKn£as pan trop 



parmi lesquels se trouvait M. de La?ardio, éT^ue du Mans, oae 
sorte d*émulaUon à qui ferait paraître un goOf plus Sa et phis déU< 
rat- l>aaa on dtoer aiqael Hi assiabiifnrt are* M« deltu^aRdUii^ealttt- 
ci les prit à partie : « Ces messieiirsji dit-il, outrent tout, à force de 
\ouloir raffiner sur tout. Ils ne sauraient manger que du veau de 
rîtière; il fMi que Unira perdrix vienaenff d^l'Aufer^ne, que Dears 
lapins soient de la Hncdie Gàyon oa*. 4e. Yersiae. Ikk ne sont pas 
moins difficiles sur le fruit; et pour le vin, ils n'en sauraient boiçe 
que des iroîs eôteauxtdt Hautvillîers, d'Aï et d^Âvenay. » M. de 
Saint* Evremond ne manqua pas de faire part à ses amis de cette 
conversation, et de tourner en ridicule un prélat dont ils n'eati* 
maient pas beaucoup la délicatesse. Bafia ils. répétèrent, si. soBFent 
ce qu'il avaH dit des eittaax, el ils en. plaisastèreat en taDid!ec- 
easians» qote les appela les Tr^CÔttawp. » 



SAINT-«Vl£liON]>. 295 

> tôt ceax de Reims. Le froid consenre les esprits des 

> Tins de ri?ière ; les chaleurs emportent le goût de ter- 
» roir des Vins de moabigiie» > 

« YoQS ne sauriez a? oir trop d'attention pour le régime, 

» trop de précaution contre les remèdes; le régime en- 
» tretientla santé et les plaisirs; les remèdes sont des 
» naaux présefils, dans nnt vue assez inoertaine du bien 
» à Tettir« > 

c Los piaim et le régime doivent avoir une espèce de 
» concert «tune proportion assesjn^e. > 

. « A 8ë ant y je mange des huîtres tous ks natins, je 
» (Mse bien, je neinupepaa mal : on fail des hères pev 
» a moindre mérite que le mien* i 

Du resté, il ne se piqoe pm é'ane sagesse austère, 
ooauiie oik le sait, etit se garde bien de se draper dans 
le manteàa dli stoicistue, en voyant appiPodier le letme 
Mai : € Ia meilleore de toutes ks raisons pour se léson^ 
» dre à la mort, dilHil, c^esl qa'ifa éb saunait l'éviter* A 
9 juger snnement des choses, la SBfjttBUi consiste plus à 
» wml faire vivre traiM|iBBement qu'à nous faire mourir 
» atec eonstimte. Les beUes meifts faumissedt de beaiK 
t dincours aux vivteta et peu de conaelatioii ^ ceux qui 
» meurent. » 

Toutes ces maxioass aboatisseot k une profession de 
foi que ne désaveuerail pas le poêle, quf , de nos jours, a 
chanté le 0ien des bonnes gens : 
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De justice et de charité 
Beancoap plus que de pémteDce, 
Il compose sa piété; 
Mettant en Died »a confiance, 
Espérant toat de sa bonté, 
. Dans le sein de la Providence 
Il troQTe son repos et sa félicité 

Les considérations qui précèdent suffisent, nous le 
croyons du moins, pour faire apprécier le caractère et la 
tournure d'esprit habituelle de Saint-Efremond. Bayle et 
Voltaire après lui, se sont trop hâtés de placer son nom 
sur: la liste des incrédules et des esprits forts, se fondant 
sur quelques passages qui peuvent en effet se prêter à 
rinterprétation qu'ils leur donnent, mais en forçant le 
sens, et en faisant à l'auteur ce que nous appellerions au- 
jourd'hui un procès de tendance. L'extrême facilité de sa 
morale ne peut permettre non plus de faire de lui, comme 
le voudraient les auteurs de la Biographie universelle 
un chrétien bien orthodoxe. En religion comme en pdi- 
lique, Saint-Eyremond tient le milieu entre le respect 
scrupuleux des écrivains de son époque, pour les formes 
établies et les dogmes officiels, et cette indépendance har- 
die, cette fièvre d'innovation qui caractériseront le XVIII* 
siècle. Si son esprit a osé plus que sa plume, si, sur les 
f^randes questions qui sans aucun doute se sont présen- 
tées à sa pensée, il a été [dus circonspect que convaincu, 
s'il a tenu la main fermée, c'est un trait de ressemblance 
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de plus avec son compatriote Fontenelle, auquel il pour- 
rait être comparé sous de nombreux rapports. 

Quant à ses œuvres, dont la valeur littéraire a été systé- 
matiquement rabaissée par Voltaire et par La Harpe, il 
serait injuste de ne pas en reconnaître hautement le mé- 
rite. Dans ceux de ses ouvrages de critique» de philosophie 
morale et d'histoire, qui sont dignes d*être conservés, il se 
distingue par un style vif et animé, une expression juste 
et pittoresque^ des pensées fines, délicates, et cachant 
souvent beaucoup de profondeur sous le laisser-aller et la 
négligence de la forme. 

Ses dernières années forent attristées par la mort de la 
duchesse de Mazarin» survenue en 1699 ; il ne lui survé- 
cut que de quatre années. Il conserva jusqu'au moment 
suprême toutes l'es grâces de son esprit, toute la bonté de 
son âme, sa douce et sereine philosophie. A la prière de 
quelques amis, il s'occupa de rassembler les divers ouvra- 
ges qu'avait produits sa plume élégante et facile, moiiis 
pour transmettre officiellement à la postérité ceux dont il 
était véritablement l'auteur, que pour les distinguer d'une 
foule d'autres, que la spéculation lui avait faussement 
attribués (1). 



(i) L'édition complète des œuvres de SaiDt-Evremond, fdite 
MUS sea yenx par Desmâizeaux, sous li direction de M. Sllvestre, 
renferme dans les cinq premiers volumes tous les écrits réellement 
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n s^éteigok entre les bras de ses amis le 20 septembre 
1703» après avoir distribaé sa fortmie, en partie asx tndî- 
gents ff de quelque rcSgkm qalb Ittseent, dis»t-il dans 
son testament» et en partie aux paufrei Français exilés 
comme Ini. > 

Pendant les qoarante-deox ans qu'avait doré oei exH, 
les efforts de ses amis les plus puissants nVaient pu adm* 
cir en sa faveur Tinflexible rigueur de Louis XIV (i). Là 



composés par loi. On en avait publié pendant sa longue eaitière 
un très-grand nombre qui lui étaient attribués. Comaie jamalB mh 
teurne fut plus îadifîéreBt.qiie Saint-Evremond pour les ouvrages 
sortis de sa plume, il ne s'était occupé ni de réclamer contre les 
auteurs qui lut volaient son propre bien» ni eônfre les spéerfateort 
qui pretHaieoft ô% la vogue atlacbée à aon tton» peur mettre anr 
son ooQiipCe plus d'une œuvre médiocre. On aurait pu fadlemeot 
augmenter du double le nombre des volumes publiés par SM édi- 
teurs. Us' y ont» par scrapnlède eonseiencov ijoutédattiL volmes» 
renfiimuflt dei mereeiox ^ bta f«e composés par d'aotm* 
n étalant paa cependant jugés trop indignes de Saint-Evremond. 

(i) Soyons juste : Louis XIV ne luf garda rancune que peidànt 
trente an^. LorsquVn 1S89 diit4dlater la guerre eaitra rAB^etenne 
et la YraMO» les protecleors de Saiat-Evremond obtinrent enfin 
pour lui du grand Roi la permission de rentrer dans sa patrie, 
mais 11 était alors âgé de 76 ans# et par eoaséquenl» eemoM il 
l'écrivait au comte de Grammont» trop vieux pour se transplaatar. 
« D'ailleurs» ajoutait-il, il aimait mieux rester par cboix è l/mdrm^ 
> où il était connu de tout ce qu'il v avait d'hoonétes gène» vU Fon 
» était aeroutumé à sa loupe et à ses cheveux blancs, que de re* 
» tourner en France, ob 11 a voit perdu toutes sfes habitudes, où II 
» serait comme étranger, et où k peina connattrait-il un autre coar- 
• tisan que le comte de Grammont lui-même* » 



terre iiospîtalièrt qui VsLSdkt reçu, et où trois roi» l'avaient 
comUé de leurs âiveurs, sembla pcoteslier contre le monar-^ 
que français, en ouvrant les portes de Westminster h celui 
qui n'avait pu trouver un tombeau dans son propre pays, 
crest dans cette célèbre abbaye que l'illustre écrivain nor- 
mand repose. II est enterré dans la nef et non loin du 
cloître, aupvè» àt Casanbon, de Gambden, de Barrow, de 
Chaucer, de Spencer et de Cowley. Son buste, placé au-r 
dessus d'un marbre blanc, sur lequel est gravée une élé-* 
gante épitaphe (1), hoBaunage rendu à sa mémoire sur la 



(1) Voici cette épitaphe : * 

Caroku de Saint-Denis, dominus de Sdini-Evremond, 

Nobili génère in Normannia ortus, 

A prima juventute 

Miliiiœ nomen dédit 9 

Et per ^aria mtinera, 

Ad castrwrum MaresealH gradum evectus, 

Condœo, Turen^jo, 

Aliisque Claris belH Dueibus 

Fidem suam et fortitwUnem 

Non semel probavit. 

Relicta patria, Hollandiam, 

pHndef a Carolo II aecUus ^ Angliam 

Venit. 

PMlosopMam et humaniores Utteras 

Féliciter e^peoluit. 

GalUeam linguam 

Cum solutaf tum numeris astricta oratione 

Bxpotk^f Adamavitr f^ocupletavit. 
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terre étrangère, existe encore, pour rappeler que l'homme, 

que recommandent son génie ou ses vertus, trouve par- 
tout une patrie. ^ ^ 



Àpud poUntes Angliœ Reges, Bentvolentiafn et Favorem, 

Apud Regni procereSf Graiiam et FamiHaritatemt 

Apud omnes Laudem et Applausum 

Meruit. 

Nonaginta annis major obiit. 

Die IX Septembris MDCCII. 

Viro ctarîssimo, 

Inter prœstantiores 

JEvi sui memorando , 

Amci tnœrentes 



Gaen, imp. de BUHOUR. 
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